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AVERTISSEMENT 


NOUS  n'avons  pas  jugé  utile  de  suivre  pour  les  écrivains 
du    XVI I^    siècle    l'ordre    chronologique    des    œuvres 
observé  jusqu'ici  pour  ceux  du  XVI 11^  et  du  XI X^  siècle. 
Chacun  des  auteurs  s'y  trouve  donc  classé  tout  simplement 
d'après  la  date  de  sa  naissance. 

Plus  on  avance  dans  le  passé,  moins  on  voit  les  auteurs, 
particulièrement  les  poètes,  se  préoccuper  du  titre  et  de  la  publi- 
cation de  leurs  œuvres,  et  chacune  des  pièces  qui  la  composent 
circule  manuscrite  dans  les  salons  et  les  ruelles,  et  y  devient 
célèbre  dès  le  moment  de  sa  composition.  Les  seules  dates  impor- 
tantes eussent  été  celles  de  la  représentation  des  chef s-d'  œuvre 
dramatiques  de  Molière,  de  Corneille  et  de  Racine.   Or  ces 
chefs-d'œuvre  ne  sont  pas  représentés   dans  cette  anthologie 
purement  lyrique.  Corneille  n'y  prend  place  que  comme  tra- 
ducteur de  /'Imitation,  Racine  que  comme  poète  des  Cantiques 
et  des  Psaumes,  Molière  que  comme  rare  poète  de  circonstance, 
et  La  Fontaine  que  comme  spirituel  rimeur  c^" Elégies  et  ^'Epî- 
tres.  Les  tragédies,  comédies  et  fables  de  ces  auteitrs  forment 
des  volumes  spéciaux  dans  notre  collection.  La  place  est  tout 
entière    ici    aux    chefs -d'œ-uvre    lyriques    du    XV 11^    siècle, 
aussi  peu  connus  du  grand  public  que  les  noms  de 
leurs  auteurs  :   Maynard,  Théophile  de    Viau, 
Saint- Amant,     Tristan    V  H  ermite,    etc., 
et   cependant  si   dignes  de  l'être. 

G.-F. 
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LA  POESIE  AU  XVIP  SIECLE 

1555-1628  MALHERBE* 

Consolation  à   M.  du   Périer 
sur  la  mort  de  sa  fille. 


TA  douleur,  du  Périer,  sera  donc  éternelle, 

Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  l'esprit  l'amitié  paternelle 

L'augmenteront  toujours  ! 

(*)  MALHERBE  (François  DE),  né  à  Caen  en  i555, 
mort  à  Paris  en  1628.  A  la  suite  de  démêlés  avec  son 
père,    conseiller  au  présidial  de  Caen,  il  se  rendit  à 
Aix  en  Provence,  où  il  fut  secrétaire  du  grand  prieur 
de  France,  Henri  d'Angoulême.  Après  la  mort  de  son 
protecteur,    il  résida  tantôt    en  Provence,    tantôt    en 
Normandie,  commençant   à  faire  des  vers.    Une  ode 
présentée  à  Marie  de  Médicis    sur   sa  bienvenue   en 
France  (1600)  commence  sa  fortune.  Distingué  par  le 
cardinal    du  Perron,  recommandé  à  Henri  IV,    Mal- 
herbe   fait    promptement    son    chemin    :    il    devient 
écuyer  du  duc  de  Bellegarde,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi.  Sous  Louis  XIII ,  grâce  à  la 
reine  mère,  il  reste  bien  en  cour.  La  fin  de  sa  vie  fut 
1   assombrie  par  la  mort  de  son  fils  Marc-Antoine,  tué  en  duel  en  1627. 
'       Réformateur  du   Parnasse,  Malherbe    a  été  plutôt  un  grand  versificateur 
qu'un  grand  poète.  En  imposant  à  son  école  une  versification  stricte,  étroite 
i    et  froide,  il  a  tué  cette  liberté  et  cette  franchise  charmantes  qui  distinguaient 
la  grande  Pléiade  de  Ronsard,  et  que  la  poésie  n'a  pas  été  moins    de  deux 
siècles  à   retrouver.    Mais    en  même    temps,  proscrivant  l'hiatus,    unissant 
\    rigoureusement  la  grammaire  et  l'harmonie,  il  a    redonné  au   vers  français 
une  vigueur  qui  commençait  à  lui  manquer,  préparant  ainsi  les  plus  éner- 
!    giques  tirades  de  Corneille  et  de  tous  les  grands  classiques  du  xviie  siècle. 


MALHERBE  1355-1621 

Le  malheur  de  ta  fille,  au  tombeau  descendue 

Par  un  commun  trépas, 
Est-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas  ? 

Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  était  pleine, 

Et  n'ai  pas  entrepris, 
Injurieux  ami,  de  soulager  ta  peine 

Avecque  son  mépris. 

Mais  elle  était  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin. 
Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

L'espace  d'un  matin. 

Puis,  quand  ainsi  serait  que,  selon  ta  prière, 

Elle  aurait  obtenu 
D'avoir  en  cheveux  blancs  terminé  sa  carrière. 

Qu'en  fût-il  advenu  ? 

Penses-tu  que,  plus  vieille,  en  la  maison  céleste 

Elle  eût  eu  plus  d'accueil  ? 
Ou  qu'elle  eût  moins  senti  la  poussière  funeste 

Et  les  vers  du  cercueil  ? 

Non,  non,  mon  du  Périer,  aussitôt  que  la  Parque 

Ote  l'âme  du  corps. 
L'âge  s'évanouit  au  deçà  de  la  barque 

Et  né  suit  point  les  morts. 

Tithon  n'a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale  ; 

Et  Pluton  aujourd'hui. 
Sans  égard  du  passé,  les  mérites  égale 

D'Archemore  et  de  lui. 

Ne  te  lasse  donc  plus  d'inutiles  complaintes  ; 

Mais,  sage  à  l'avenir, 
Aime  une  ombre  comme  ombre,  et  de  cendres  éteintes 

Éteins  le  souvenir. 

C'est  bien,  je  le  confesse,  une  juste  coutume 

Que  le  cœur  affligé. 
Par  le  canal  des  yeux  vidant  son  amertume. 

Cherche  d'être  allégé. 
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Même  quand  il  advient  que  la  tombe  sépare 

Ce  que  nature  a  joint, 
Celui  qui  ne  s'émeut  a  l'âme  d'un  barbare, 

Ou  n'en  a  du  tout  point. 

Mais  d'être  inconsolable  et  dedans  sa  mémoire 

Enfermer  un  ennui, 
N'est-ce  pas  se  haïr  pour  acquérir  la  gloire 

De  bien  aimer  autrui  ? 

Priam,  qui  vit  ses  fils  abattus  par  Achille, 

Dénué  de  support. 
Et  hors  de  tout  espoir  du  salut  de  sa  ville. 

Reçut  du  réconfort. 

François,  quand  la  Castille,  inégale  à  ses  armes, 

Lui  vola  son  Dauphin, 
Sembla  d'un  si  grand  coup  devoir  jeter  des  larmes 

Qui  n'eussent  point  de  fin. 

Il  les  sécha  pourtant,  et,  comme  un  autre  Alcide, 

'Contre  fortune  instruit. 
Fit  qu'à  ses  ennemis  d'un  acte  si  perfide 
La  honte  fut  le  fruit. 

Leur  camp,  qui  la  Durance  avait  presque  tarie 

De  bataillons  épais. 
Entendant  sa  constance,  eut  peur  de  sa  furie 

Et  demanda  la  paix. 

De  moi,  déjà  deux  fois  d'une  pareille  foudre 

Je  me  suis  vu  perclus. 
Et  deux  fois  la  raison  m'a  si  bien  fait  résoudre 

Qu'il  ne  m'en  souvient  plus. 

Non,  qu'il  ne  me  soit  grief  que  la  tombe  possède 

Ce  qui  me  fut  si  cher  ; 
Mais,  en  un  accident  qui  n'a  point  de  remède. 

Il  n'en  faut  point  chercher. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles, 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles, 

Et  nous  laisse  crier. 
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Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre. 

Est  sujet  à  ses  lois. 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  point  nos  rois. 

De  murmurer  contre  elle  et  perdre  patience 

Il  est  mal  à  propos  : 
Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  la  seule  science 

Qui  nous  met  en  repos. 


Prière  pour  le  roi   Henri  le  Grand 
allant  en   Limousin. 


O  DIEU,  dont  les  bontés,  de  nos  larmes  touchées, 
Ont  aux  vaines  fureurs  les  armes  arrachées. 
Et  rangé  l'insolence  aux  pieds  de  la  raison, 
Puisqu'à  rien  d'imparfait  ta  louange  n'aspire, 
Achève  ton  ouvrage  au  bien  de  cet  empire, 
Et  nous  rends  l'embonpoint  comme  la  guérison. 

Nous  sommes  sous  un  Roi  si  vaillant  et  si  sage. 
Et  qui  si  dignement  a  fait  l'apprentissage 
De  toutes  les  vertus  propres  à  commander, 
Qu'il  semble  que  cet  heur  nous  impose  silence. 
Et  qu'assurés  par  lui  de  toute  violence, 
Nous  n'avons  plus  sujet  de  te  rien  demander. 

Certes  quiconque  a  vu  pleuvoir  dessus  nos  têtes 
Les  funestes  éclats  des  plus  grandes  tempêtes 
Qu'excitèrent  jamais  deux  contraires  partis 
Et  n'en  voit  aujourd'hui  nulle  marque  paraître. 
En  ce  miracle  seul  il  peut  assez  connaître 
Quelle  force  a  la  main  qui  nous  a  garantis. 

Mais  quoi  !  De  quelque  soin  qu'incessamment  il  veille. 
Quelque  gloire  qu'il  ait  à  nulle  autre  pareille. 


I5S5-I628  MALHERBE  —  ii 

Et  quelque  excès  d'amour  qu'il  porte  à  notre  bien, 
Comme  échapperons-nous,  en  des  nuits  si  profondes, 
Parmi  tant  de  rochers  qui  lui  cachent  les  ondes, 
Si  ton  entendement  ne  gouverne  le  sien  ? 

Un  malheur  inconnu  gUsse  parmi  les  hommes, 
Qui  les  rend  ennemis  du  repos  où  nous  sommes  : 
La  plupart  de  leurs  vœux  tendent  au  changement  ; 
Et,  comme  s'ils  vivaient  des  misères  publiques, 
Pour  les  renouveler  ils  font  tant  de  pratiques 
Que  qui  n'a  point  de  peur  n'a  point  de  jugement. 

En  ce  fâcheux  état,  ce  qui  nous  réconforte. 
C'est  que  la  bonne  cause  est  toujours  la  plus  forte. 
Et  qu'un  bras  si  puissant  t'ayant  pour  son  appui, 
Quand  la  rébellion,  plus  qu'une  hydre  féconde, 
Aurait  pour  le  combattre  assemblé  tout  le  monde, 
Tout  le  monde  assemblé  s'enfuirait  devant  lui.- 

Conforme  donc.  Seigneur,  ta  grâce  à  nos  pensées  ; 
Ote-nous  ces  objets  qui  des  choses  passées 
Ramènent  à  nos  yeux  le  triste  souvenir  ; 
Et,  comme  sa  valeur,  maîtresse  de  l'orage, 
A  nous  donner  la  paix  a  montré  son  courage. 
Fais  luire  sa  prudence  à  nous  l'entretenir. 

Il  n'a  point  son  espoir  au  nombre  des  armées 
Étant  bien  assuré  que  ces  vaines  fumées 
N'ajoutent  que  de  l'ombre  à  nos  obscurités. 
L'aide  qu'il  veut  avoir,  c'est  que  tu  le  conseilles  : 
Si  tu  le  fais.  Seigneur,  il  fera  des  merveilles, 
Et  vaincra  nos  souhaits  par  nos  prospérités. 

Les  fuites  des  méchants,  tant  soient-elles  secrètes, 

Quand  il  les  poursuivra,  n'auront  point  de  cachettes  ; 

Aux  lieux  les  plus  profonds  ils  seront  éclairés  ; 

Il  verra  sans  effet  leur  honte  se  produire. 

Et  rendra  les  desseins  qu'ils  feront  pour  lui  nuire. 

Aussitôt  confondus  comme  délibérés. 

La  rigueur  de  ses  lois,  après  tant  de  Ucence, 
Redonnera  le  cœur  à  la  faible  innocence, 
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Que  dedans  la  misère  on  faisait  envieillir. 
A  ceux  qui  l'oppressaient  il  ôtera  l'audace  ; 
Et,  sans  distinction  de  richesse  ou  de  race, 
Tous,  de  peur  de  la  peine,  auront  peur  de  faillir. 

La  terreur  de  son  nom  rendra  nos  villes  fortes  ; 
On  n'en  gardera  plus  ni  les  murs  ni  les  portes  ; 
Les  veilles  cesseront  aux  sommets  de  nos  tours  ; 
Le  fer,  mieux  employé,  cultivera  la  terre, 
Et  le  peuple,  qui  tremble  aux  frayeurs  de  la  guerre, 
Si  ce  n'est  pour  danser,  n'orra  plus  de  tambours. 

Loin  des  mœurs  de  son  siècle  il  bannira  les  vices, 

L'oisive  nonchalance  et  les  molles  délices 

Qui  nous  avaient  portés  jusqu'aux  derniers  hasards  ; 

Les  vertus  reviendront  de  palmes  couronnées. 

Et  ses  justes  faveurs,  aux  mérites  données, 

Feront  ressusciter  l'excellence  des  arts. 

La  foi  de  ses  aïeux,  ton  amour  et  ta  crainte. 
Dont  il  porte  dans  l'âme  une  éternelle  empreinte, 
D'actes  de  piété  ne  pourront  l'assouvir  ; 
Il  étendra  ta  gloire  autant  que  sa  puissance. 
Et,  n'ayant  rien  si  cher  que  ton  obéissance, 
Où  tu  le  fais  régner,  il  te  fera  servir. 

Tu  nous  rendras  alors  nos  douces  destinées  ; 

Nous  ne  reverrons  plus  ces  fâcheuses  années 

Qui  pour  les  plus  heureux  n'ont  produit  que  des  pleurs. 

Toute  sorte  de  biens  comblera  nos  familles, 

La  moisson  de  nos  champs  lassera  les  faucilles, 

Et  les  fruits  passeront  la  promesse  des  fleurs. 

La  fin  de  tant  d'ennuis  dont  nous  fûmes  la  proie 
Nous  ravira  les  sens  de  merveille  et  de  joie  ; 
Et,  d'autant  que  le  monde  est  ainsi  composé 
Qu'une  bonne  fortune  en  craint  une  mauvaise. 
Ton  pouvoir  absolu,  pour  conserver  notre  aise. 
Conservera  celui  qui  nous  l'aura  causé. 

Quand  un  roi  fainéant,  la  vergogne  des  princes, 
•         Laissant  à  ses  flatteurs  le  soin  de  ses  provinces, 
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Entre  les  voluptés  indignement  s'endort, 

Quoi  que  l'on  dissimule,  on  n'en  fait  point  d'estime  ; 

Et,  si  la  vérité  se  peut  dire  sans  crime. 

C'est  avecque  plaisir  qu'on  survit  à  sa  mort. 

Mais  ce  Roi,  des  bons  rois  l'éternel  exemplaire, 
Qui  de  notre  salut  est  l'ange  tutélaire. 
L'infaillible  refuge  et  l'assuré  secours. 
Son  extrême  douceur  ayant  dompté  l'envie, 
De  quels  jours  assez  longs  peut-il  borner  sa  vie. 
Que  notre  affection  ne  les  juge  trop  courts  ? 

Nous  voyons  les  esprits  nés  à  la  tyrannie. 
Ennuyés  de  couver  leur  cruelle  manie. 
Tourner  tous  leurs  conseils  à  notre  affliction  ; 
Et  lisons  clairement  dedans  leur  conscience 
Que,  s'ils  tiennent  la  bride  à  leur  impatience, 
Nous  n'en  sommes  tenus  qu'à  sa  protection. 

Qu'il  vive  donc,  Seigneur,  et  qu'il  nous  fasse  vivre  ! 

Que  de  toutes  ces  peurs  nos  âmes  il  délivre  ; 

Et,  rendant  l'univers  de  son  heur  étonné, 

Ajoute  chaque  jour  quelque  nouvelle  marque 

Au  nom,  qu'il  s'est  acquis,  du  plus  rare  monarque 

Que  ta  bonté  propice  ait  jamais  couronné  1 

Cependant  son  Dauphin,  d'une  vitesse  prompte. 
Des  ans  de  sa  jeunesse  accomplira  le  compte, 
Et,  suivant  de  l'honneur  les  aimables  appas. 
De  faits  si  renommés  ourdira  son  histoire 
Que  ceux  qui  dedans  l'ombre  éternellement  noire 
Ignorent  le  soleil  ne  l'ignoreront  pas. 

Par  sa  fatale  main,  qui  vengera  nos  pertes, 

L'Espagne  pleurera  ses  provinces  désertes, 

Ses  châteaux  abattus  et  ses  champs  déconfits  ; 

Et,  si  de  nos  discors  l'infâme  vitupère 

A  pu  la  dérober  aux  victoires  du  père, 

Nous  la  verrons  captive  aux  triomphes  du  fils. 
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Ode  à  la  reine,  mère  du  roi, 
sur  les  heureux  succès  de  sa  régence. 

NYMPHE  qui  jamais  ne  sommeilles, 
Et  dont  les  messagers  divers 
En  un  moment  sont  aux  oreilles 
Des  peuples  de  tout  l'univers, 
Vole  vite,  et  de  la  contrée 
Par  où  le  jour  fait  son  entrée 
Jusqu'au  rivage  de  Calis, 
Conte  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Que  l'honneur  unique  du  monde, 
C'est  la  Reine  des  fleurs  de  lis. 

Quand  son  Henri,  de  qui  la  gloire 
Fut  une  merveille  à  nos  yeux, 
Loin  des  hommes  s'en  alla  boire 
Le  nectar  avecque  les  dieux, 
En  cette  aventure  effroyable, 
A  qui  ne  semblait-il  croyable 
Qu'on  allait  voir  une  saison 
Où  nos  brutales  perfidies 
Feraient  naître  des  maladies 
Qui  n'auraient  jamais  guérison  ? 

Qui  ne  pensait  que  les  Furies 
Viendraient  des  abîmes  d'enfer 
En  de  nouvelles  barbaries 
Employer  la  flamme  et  le  fer  ? 
Qu'un  débordement  de  licence 
Ferait  souffrir  à  l'innocence 
Toutes  sortes  de  cruautés. 
Et  que  nos  malheurs  seraient  pires 
Que  naguère,  sous  les  Busires, 
Que  cet  Hercule  avait  domptés  ? 

Toutefois,  depuis  l'infortune 
De  cet  abominable  jour, 
A  peine  la  quatrième  lune 
Achève  de  faire  son  tour, 
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Et  la  France  a  les  destinées 
Pour  elle  tellement  tournées 
Contre  les  vents  séditieux, 
Qu'au  lieu  de  craindre  la  tempête, 
Il  semble  que  jamais  sa  tête 
Ne  fut  plus  voisine  des  cieux. 


Au  delà  des  bords  de  la  Meuse, 
L'Allemagne  a  vu  nos  guerriers, 
Par  une  conquête  fameuse. 
Se  couvrir  le  front  de  lauriers. 
Tout  a  fléchi  sous  leur  menace  ; 
L'Aigle  même  leur  a  fait  place. 
Et,  les  regardant  approcher. 
Comme  lions  à  qui  tout  cède, 
N'a  point  eu  de  meilleur  remède 
Que  de  fuir  et  de  se  cacher. 


O  Reine,  qui,  pleine  de  charmes 
Pour  toute  sorte  d'accidents, 
As  borné  le  flux  de  nos  larmes 
En  ces  miracles  évidents. 
Que  peut  la  fortune  publique 
Te  vouer  d'assez  magnifique. 
Si,  mise  au  rang  des  immortels 
Dontrta  vertu  suit  les  exemples, 
Tu  n'as  avec  eux,  dans  nos  temples. 
Des  images  et  des  autels  ? 


Que  saurait  enseigner  aux  princes 
Le  grand  démon  qui  les  instruit. 
Dont  ta  sagesse  en  nos  provinces 
Chaque  jour  n'épande  le  fruit  ? 
Et  qui  justement  ne  peut  dire, 
A  te  voir  régir  cet  empire. 
Que,  si  ton  heur  était  pareil 
A  tes  admirables  mérites. 
Tu  ferais  dedans  ses  limites 
Lever  et  coucher  le  soleil  ? 
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Le  soin  qui  reste  à  nos  pensées, 
O  bel  astre,  c'est  que  toujours 
Nos  félicités  commencées 
Puissent  continuer  leur  cours. 
Tout  nous  rit,  et  notre  navire 
A  la  bonace  qu'il  désire  ; 
Mais,  si  quelque  injure  du  sort 
Provoquait  l'ire  de  Neptune, 
Quel  excès  d'heureuse  fortune 
Nous  garantirait  de  la  mort  ? 

Assez  de  funestes  batailles 
Et  de  carnages  inhumains 
Ont  fait  en  nos  propres  entrailles 
Rougir  nos  déloyales  mains  ; 
Donne  ordre  que  sous  ton  génie 
•   Se  termine  cette  manie, 
Et  que,  las  de  perpétuer 
Une  si  longue  malveillance. 
Nous  employions  notre  vaillance 
Ailleurs  qu'à  nous  entretuer. 

La  Discorde,  aux  crins  de  couleuvres. 
Peste  fatale  aux  potentats. 
Ne  finit  ses  tragiques  œuvres 
Qu'en  la  fin  même  des  États. 
D'elle  naquit  la  frénésie 
De  la  Grèce  contre  l'Asie, 
Et  d'elle  prirent  le  flambeau 
Dont  ils  désolèrent  leur  terre 
Les  deux  frères  de  qui  la  guerre 
Ne  cessa  point  dans  le  tombeau. 

C'est  en  la  paix  que  toutes  choses 

Succèdent  selon  nos  désirs  ; 

Comme  au  printemps  naissent  les  roses. 

En  la  paix  naissent  les  plaisirs  ; 

Elle  met  les  pompes  aux  villes, 

Donne  aux  champs  les  moissons  fertiles, 

Et,  de  la  majesté  des  lois 

Appuyant  les  pouvoirs  suprêmes. 

Fait  demeurer  les  diadèmes 

Fermes  sur  la  tête  des  rois. 
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Ce  sera  dessous  cette  égide 
Qu'invincible  de  tous  côtés 
Tu  verras  ces  peuples  sans  bride 
Obéir  à  tes  volontés  ; 
Et,  surmontant  leur  espérance, 
Remettras  en  telle  assurance 
Leur  salut,  qui  fut  déploré, 
Que  vivre  au  siècle  de  Marie 
Sans  mensonge  et  sans  flatterie. 
Sera  vivre  au  siècle  doré. 

Les  Muses,  les  neuf  belles  fées, 
Dont  les  bois  suivent  les  chansons, 
Rempliront  de  nouveaux  Orphées 
La  troupe  de  leurs  nourrissons  : 
Tous  leurs  vœux  seront  de  te  plaire  ; 
Et,  si  ta  faveur  tutélaire 
Fait  signe  de  les  avouer. 
Jamais  ne  partit  de  leurs  veilles 
Rien  qui  se  compare  aux  merveilles 
Qu'elles  feront  pour  te  louer. 

En  cette  hautaine  entreprise. 
Commune  à  tous  les  beaux  esprits, 
Plus  ardent  qu'un  athlète  à  Pise, 
Je  me  ferai  quitter  le  prix  ; 
Et,  quand  j'aurai  peint  ton  image, 
Quiconque  verra  mon  ouvrage 
Avouera  que  Fontainebleau, 
Le  Louvre,  ni  les  Tuileries, 
En  leurs  superbes  galeries. 
N'ont  point  un  si  riche  tableau. 

Apollon,  à  portes  ouvertes. 
Laisse  indifféremment  cueillir 
Les  belles  feuilles  toujours  vertes 
Qui  gardent  les  noms  de  vieillir  ; 
Mais  l'art  d'en  faire  des  couronnes 
N'est  pas  su  de  toutes  personnes  ; 
Et  trois  ou  quatre  seulement. 
Au  nombre  desquels  on  me  range, 
Peuvent  donner  une  louange 
Qui  demeure  éternellement. 


XVII*   SIÈCLE   (poésie) 


i8  —  MALHERBE  1555-1628 


Paraphrase  du  Psaume  CXLV. 

N'ESPÉRONS  plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde  : 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
Quittons  ces  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre; 
C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 
-    C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain,  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies, 

Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 

A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux  : 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien  ;  ils  sont  comme  nous  sommes. 

Véritablement  hommes. 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l'esprit,  ce  n'est  plus  que  poussière 

Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  fière 

Dont  l'éclat  orgueilleux  étonnait  l'univers  ; 

Et,  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 

Font  encore  les  vaines. 

Ils  sont  mangés  des  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre. 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre  ; 
Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  plus  de  flatteurs 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faisait  leurs  serviteurs. 


Les  Saints  Innocents. 

QUE  je  porte  d'envie  à  la  troupe  innocente 
De  ceux  qui,  massacrés  d'une  main  violente, 
Virent  dès  le  matin  leur  beau  jour  accourci  ! 
Le  fer  qui  les  tua  leur  donna  cette  grâce 
Que,  si  de  faire  bien  ils  n'eurent  pas  l'espace, 
Ils  n'eurent  pas  le  temps  de  faire  mal  aussi. 
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De  ces  jeunes  guerriers  la  flotte  vagabonde 
Allait  courre  fortune  aux  orages  du  monde, 
Et  déjà  pour  voguer  abandonnait  le  bord, 
Quand  l'aguet  d'un  pirate  arrêta  leur  voyage  ; 
Mais  leur  sort  fut  si  bon  que  d'un  même  naufrage 
Ils  se  virent  sous  l'onde  et  se  virent  au  port. 

Ce  furent  de  beaux  lis  qui,  mieux  que  la  nature 
Mêlant  à  leur  blancheur  l'incarnate  peinture 
Que  tira  de  leur  sein  le  couteau  criminel, 
Devant  que  d'un  hiver  la  tempête  et  l'orage 
A  leur  teint  délicat  pussent  faire  dommage, 
S'en  allèrent  fleurir  au  printemps  éternel. 

Le  peu  qu'ils  ont  vécu  leur  fut  grand  avantage. 
Et  le  trop  que  je  vis  ne  me  fait  que  dommage. 
Cruelle  occasion  du  souci  qui  me  nuit  ! 
Quand  j'avais  de  ma  foi  l'innocence  première. 
Si  la  nuit  de  ma  mort  m'eût  privé  de  lumière. 
Je  n'aurais  pas  la  peur  d'une  immortelle  nuit. 

Qui  voudra  se  vanter  avec  eux  se  compare, 
D'avoir  reçu  la  mort  par  un  glaive  barbare, 
Et  d'être  allé  soi-même  au  martyre  s'offrir  : 
L'honneur  leur  appartient  d'avoir  ouvert  la  porte 
A  quiconque  osera,  d'une  âme  belle  et  forte, 
Pour  vivre  dans  le  ciel,  en  la  terre  mourir. 

O  désirable  fin  de  leurs  peines  passées  ! 

Leurs  pieds,  qui  n'ont  jamais  les  ordures  pressées, 

Un  superbe  plancher  des  étoiles  se  font  ; 

Leur  salaire  payé  les  services  précède  ; 

Premier  que  d'avoir  mal,  ils  trouvent  le  remède, 

Et  devant  le  combat  ont  les  palmes  au  front. 

Que  d'applaudissements,  de  rumeur  et  de  presses, 
■  Que  de  feux,  que  de  jeux,  que  de  traits  de  caresses, 
Quand  là-haut  en  ce  point  on  les  vit  arriver  ! 
Et  quel  plaisir  encor,  à  leur  courage  tendre, 
Voyant  Dieu  devant  eux  en  ses  bras  les  attendre. 
Et  pour  leur  faire  honneur  les  anges  se  lever  ! 


I 


20  —  GOMBAULD  1570-1666 

Et  vous,  femmes,  trois  fois,  quatre  fois  bienheureuses, 
De  ces  jeunes  amours  les  mères*amoureuses  ; 
Que  faites- vous  pour  eux,  si  vous  les  regrettez  ? 
Vous  fâchez  leur  repos,  et  vous  rendez  coupables, 
Ou  de  n'estimer  pas  leurs  trépas  honorables. 
Ou  de  porter  envie  à  leurs  félicités. 

Le  soir  fut  a.vancé  de  leurs  belles  journées  ; 

Mais  qu'eussent-ils  gagné  par  un  siècle  d'années  ? 

Ou  que  leur  advint-il,  en  ce  vite  départ. 

Que  laisser  promptement  une  basse  demeure, 

Qui  n'a  rien  que  du  mal,  pour  avoir  de  bonne  heure 

Aux  plaisirs  éternels  une  éternelle  part  ? 


GOMBAULD*  1 570-1666 

Sonnet  chrétien. 

CETTE  source  de  mort,  cette  homicide  peste, 
Ce  péché,  dont  l'Enfer  a  le  monde  infecté. 
M'a  laissé  pour  tout  être  un  bruit  d'avoir  été. 
Et  je  suis  de  moi-même  une  image  funeste. 

L'Auteur  de  l'Univers,  le  Monarque  céleste 
S'était  rendu  visible  en  ma  seule  beauté  ; 
Ce  vieux  titre  d'honneur  qu'autrefois  j'ai  porté 
Et  que  je  porte  encore  est  tout  ce  qui  me  reste. 

(*)  GOMBAULD  (Jean  Ogier  DE),  né  à  Saint-Just,  près  Brouage,  en  i57c 
mort  à  Paris  en  1666.  Venu  jeune  à  Paris,  il  fut  secrétaire  du  marqui 
d'Uxellcs,  et  reçu  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  où  sa  haute  taille,  sa  paroi 
brève,  le  firent  surnommer  LE  beau  ténébreux.  Il  fut  nommé,  quoiqu) 
huguenot,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  sous  le  ministère  Richelieu.  1; 
débuta  dans  la  littérature  ptir Endymion  (1624),  donna,  en  i63i,  une  pastri 
raie,  Amaranthe  ;  en  1646,  ses  Poésies  et  ses  Lettres  ;  en  1649,  ses  Sonnets 
en  i658,  le  recueil  de  ses  tragédies,  Cydippe,  Aconcc,  les  Dauaïdes.  Gon 
bauld  fut  le  représentant  des  écrivains  célèbres  de  la  fameuse  Cliambi 
bleue  d'Arthénice.  Il  laissa  une  œuvre  posthume  éditée  à  Amsterdam  (1669^ 
Traités  et  lettres  touchant  la  religion. 
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Mais  c'est  fait  de  ma  gloire,  et  je  ne  suis  plus  rien 
Qu'un  fantôme  qui  court  après  l'ombre  d'un  bien 
Ou  qu'un  corps  animé  du  seul  ver  qui  le  ronge. 

Non,  je  ne  suis  plus  rien,  quand  je  veux  m'éprouver. 
Qu'un  esprit  ténébreux  qui  voit  tout  comme  en  songe, 
Et  cherche  incessamment  ce  qu'il  ne  peut  trouver. 


573-1613  RÉGNIER* 

•CONTRE  MALHERBE  8c  SON  ÉCOLE 


Le  Critique  outré. 

RAPIN,  le  favori  d'Apollon  et  des  Muses, 
Pendant  qu'en  leur  métier  jour  et  nuit  tu  t'amuses, 
Et  que  d'un  vers  nombreux,  non  encore  chanté, 
Tu  te  fais  un  chemin  à  l'immortalité, 

(*)  RÉGNIER  (Mathuriu),  né  à  Chartres  en 
1573,  mort  à^ Rouen  en  1613.  Ses  parents  le 
destinèrent  à  l'Eglise.  Attaché  au  cardinal  de 
Joyeuse,  il'suivit  ce  personnage  à  Rome,  où  il 
iit  plusieurs  séjours,  de  i587  ^  i6o3.  De  retour 
en  France^  il  se  lia  avec  le  marquis  de  Cœuvres, 
qui  essaya  en  vain  de  l'introduire  à  la  cour,  et 
fréquenta  aussi  une  société  de  bohèmes,  com- 
posée de  satiriques  de  bas  étage  (Motin,  Sigo- 
gnes,  Berthelot)  dont  il  partagea  les  désordres. 
Quand  Desportes  mourut  (1606),  Régnier  obtint 
dans  sa  succession  une  pension  de  2.000  livres, 
puis,  trois  ans  après,  un  canonicat  à  Chartres. 
Il  était  en  train  de  devenir  uu  des  poètes 
officiels  de  la  cour,  quand  il  mourut  subitement, 
.  Rouen.  Malgré  les  pressantes  exhortations  de  du  Bellay  et  de  Ronsard, 
ucun  poète  delà  Pléiade  n'avait  tenté  en  Fiance  une  restitution  méthodique 
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Moi,  qui  n'ai  ni  l'esprit  ni  l'haleine  assez  forte 

Pour  te  suivre  de  près  et  te  servir  d'escorte, 

Je  me  contenterai,  sans  me  précipiter. 

D'admirer  ton  labeur,  ne  pouvant  l'imiter  ; 

Et  pour  me  satisfaire  au  désir  qui  me  reste 

De  rendre  cet  hommage  à  chacun  manifeste, 

Par  ces  vers  j'en  prends  acte,  afin  que  l'avenir 

De  moi  par  ta  vertu  se  puisse  souvenir, 

Et  que  cette  mémoire  à  jamais  s'entretienne 

Que  ma  muse  imparfaite  eut  en  honneur  la  tienne  : 

Et  que,  si  j'eus  l'esprit  d'ignorance  abattu, 

Je  l'eus  au  moins  si  bon  que  j'aimai  ta  vertu  : 

Contraire  à  ces  rêveurs  dont  la  muse  insolente, 

Censurant  les  plus  vieux,  arrogamment  se  vante 

De  réformer  les  vers,  non  les  tiens  seulement, 

Mais  veulen^t  déterrer  les  Grecs  du  monument, 

Les  Latins,  les  Hébreux,  et  toute  l'antiquaille, 

Et  leur  dire  à  leur  nez  qu'ils  n'ont  rien  fait  qui  vaille. 

Ronsard  en  son  métier  n'était  qu'un  apprentif, 

Il  avait  le  cerveau  fantastique  et  rétif  ; 

Desportes  n'est  pas  net  ;  du  Bellay  trop  facile  ; 

Belleau  ne  parle  pas  comme  on  parle  à  la  ville  ; 

Il  a  des  mots  hargneux,  bouffis  et  relevés 

Qui  du  peuple  aujourd'hui  ne  sont  pas  approuvés. 

Comment  !  il  nous  faut  donc,  pour  faire  une  œuvre  grande 
.    Qui  de  la  calomnie  et  du  temps  se  défende. 
Qui  trouve  quelque  place  entre  les  bons  auteurs. 
Parler  comme  à  Saint- Jean  parlent  les  croche teurs  î 

Encore  je  le  veux,  pourvu  qu'ils  puissent  faire 
Que  ce  beau  savoir  entre  en  l'esprit  du  vulgaire. 
Et  quand  les  crocheteurs  seront  poètes  fameux. 
Alors  sans  me  fâcher  je  parlerai  comme  eux. 

Pensent-ils,  des  plus  vieux  offensant  la  mémoire, 
Par  le  mépris  d'autrui  s'acquérir  de  la  gloire, 
Et,  pour  quelque  vieux  mot  étrange  ou  de  travers, 
Prouver  qu'ils  ont  raison  de  censurer  leurs  vers  ? 


de  la  satire  antique.  Ce  fut  l'œuvre  de  Régnier  qui  y  appoita  un  génie 
mordant  et  primesautier,  ennemi  de  la  sécheresse  de  Malherbe  ;  un  vers 
plein,  aisé,  pittoresque,  animé  d'images  saisissantes  mais  presque  toujours 
licencieuses. 

Outre  ses    satires    (au   nombre    de  seize),  Régnier    a  laissé  trois  épîtrcS, 
cinq  élégies  et  des  poésies  diverses,  dont  plusieurs  paraissent  apocryphes. 


j^-3-i6i3  RÉGNIER  —  2% 

(Alors  qu'une  œuvre  brille  et  d'art  et  de  science, 
La  verve  quelquefois  s'égaie  en  la  licence.) 

Il  semble,  en  leurs  discours  hautains  et  généreux, 
Que  le  cheval  volant  n'ait  pissé  que  pour  eux  ; 
Que  Phœbus  à  leur  ton  accorde  sa  vielle  ; 
Que  la  mouche  du  Grec  leurs  lèvres  emmielle  ; 
Qu'ils  ont  seuls  ici-bas  trouvé  la  pie  au  nid. 
Et  que  des  hauts  esprits  le  leur  est  le  zénith  ! 
Que  seuls  des  grands  secrets  ils  ont  la  connaissance, 
Et  disent  librement  que  leur  expérience 
A  raf&né  les  vers  fantastiques  d'humeur. 
Ainsi  que  les  Gascons  ont  fait  le  point  d'honneur  ; 
Qu'eux  tous  seuls  du  bien-dire  ont  trouvé  la  méthode. 
Et  que  rien  n'est  parfait  s'il  n'est  fait  à  leur  mode. 

Cependant  leur  savoir  ne  s'étend  seulement 
Qu'à  regratter  un  mot  douteux  au  jugement. 
Prendre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  une  diphtongue  ; 
Épier  si  des  vers  la  rime  est  brève  ou  longue  ; 
Ou  bien  si  la  voyelle,  à  l'autre  s'unissant, 
Ne  rend  point  à  l'oreille  un  vers  trop  languissant. 
Et  laissent  sur  le  vert  le  noble  de  l'ouvrage. 
Nul  aiguillon  divin  n'élève  leur  courage  ; 
Ils  rampent  bassement,  faibles  d'inventions. 
Et  n'osent,  peu  hardis,  tenter  les  fictions. 
Froids  à  l'imaginer  :  car,  s'ils  font  quelque  chose. 
C'est  proser  de  la  rime  et  rimer  de  la  prose. 
Que  l'art  lime  et  relime,  et  polit  de  façon 
Qu'elle  rend  à  l'oreille  un  agréable  son  ; 
Et  voyant  qu'un  beau  feu  leur  cervelle  n'embrase. 
Ils  attisent  leurs  mots,  enjolivent  leur  phrase. 
Affectent  leur  discours,  tout  si  relevé  d'art. 
Et  peignent  leurs  défauts  de  couleur  et  de  fard. 


Ni  crainte,   ni  espérance. 

N'AVOIR  crainte  de  rien,  et  ne  rien  espérer. 
Ami,  c'est  ce  qui  peut  les  hommes  bien  heurer. 
J'aime  les  gens  hardis,  dont  l'âme  non  commune, 
Morguant  les  accidents,  fait  tête  à  la  fortune, 
Et,  voyant  le  soleil  de  flamme  reluisant, 
La  nuit  au  manteau  noir  les  astres  conduisant. 
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La  lune,  se  masquant  de  formes  différentes, 

Faire  naître  les  mois  en  ses  courses  errantes. 

Et  les  cieux  se  mouvoir  par  ressorts  discordants, 

Les  uns  chauds,  tempérés,  et  les  autres  ardents  ; 

Qui,  ne  s'émouvant  point,  de  rien  n'ont  l'âme  atteinte. 

Et  niont,  en  les  voyant,  espérance  ni  crainte. 

Même,  si  pêle-mêle  avec  les  éléments 

Le  ciel  d'airain  tombait  jusques  aux  fondements, 

Et  que  tout  se  froissât  d'une  étrange  tempête. 

Les  éclats  sans  frayeur  leur  frapperaient  la  tête. 

Combien  moins  les  assauts  de  quelque  passion, 

Dont  le  bien  et  le  mal  n'est  qu'une  opinion  ? 

Ni  les  honneurs  perdus,  ni  la  richesse  acquise. 
N'auront  sur  leur  esprit  ni  puissance  ni  prise. 

Dis-moi,  qu'est-ce  qu'on  doit  plus  chèrement  aimer 
De  tout  ce  que  nous  donne  ou  la  terre  ou  la  mer, 
Ou  ces  grands  diamants,  si  brillants  à  la  vue, 
Dont  la  France  se  voit  à  mon  gré  trop  pourvue  ; 
Ou  ces  honneurs  cuisants  que  la  faveur  départ 
Souvent  moins  par  raison  que  non  pas  par  hazard; 
Ou  toutes  ces  grandeurs  après  qui  l'on  abbaye. 
Qui  font  qu'un  président  dans  les  procès  s'égaye  ? 
De  quel  œil,  trouble  ou  clair,  dis-moi,  les  doit-on  voir, 
Et  de  quel  appétit  au  cœur  les  recevoir  ? 

Je  trouve,  quant  à  moi,  bien  peu  de  différence, 
Entre  la  froide  peur  et  la  chaude  espérance. 
D'autant  que  même  doute  également  assaut 
Notre  esprit,  qui  ne  sait  au  vrai  ce  qu'il  lui  faut. 

Car  étant  la  fortune  en  ses  fins  incertaine, 
L'accident  non  prévu  nous  donne  de  la  peine  ; 
Le  bien  inespéré  nous  saisit  tellement 
Qu'il  nous  gèle  le  sang,  l'âme  et  le  jugement. 
Nous  fait  frémir  le  cœur,  nous  tire  de  nous-mêmes. 
Ainsi  diversement  saisis  des  deux  extrêmes, 
Quand  le  succès  du  bien  au  désir  n'est  égal. 
Nous  nous  sentons  troublés  du  bien  comme  du  mal, 
Et,  trouvant  même  effet  en  un  sujet  contraire,  ^ 

Le  bien  fait  dedans  nous  ce  que  le  mal  peut  faire. 

Or  donc  que  gagne-t-on  de  rire  ou  de  pleurer, 
Craindre  confusément,  bien  ou  mal  espérer. 
Puisque  même  le  bien,  excédant  notre  attente, 
Nous  saisissant  le  cœur,  nous  trouble  et  nous  tourmente, 
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Et  nous  désobligeant  nous-même  en  ce  bonheur, 
La  joie  et  le  plaisir  nous  tient  lieu  de  douleur  ? 

Selon  son  rôle  on  doit  jouer  son  personnage  : 
Le  bon  sera  méchant,  insensé  l'homme  sage. 
Et  le  prudent  sera  de  raison  dévêtu, 
S'il  se  montre  trop  chaud  à  suivre  la  vertu. 
Combien  plus  celui-là  dont  l'ardeur  non  commune 
Élève  ses  desseins  jusqu'au  ciel  de  la  lune. 
Et,  se  privant  l'esprit  de  ses  plus  doux  plaisirs, 
A  plus  qu'il  ne  se  doit  laisse  aller  ses  désirs  ! 

Va  donc,  et  d'un  cœur  sain  voyant  le  Pont-au-Change, 
Désire  l'or  brillant  sous  mainte  pierre  étrange. 
Ces  gros  Ungots  d'argent  qu'à  grands  coups  de  marteaux 
L'art  forme  en  cent  façons  de  plats  et  de  vaisseaux  ; 
Et,  devant  que  le  jour  aux  gardes  se  découvre. 
Va,  d'un  pas  diligent,  à  l'Arsenal,  au  Louvre  ; 
Talonne  un  président,  suis-le  comme  un  valet; 
Même,  s'il  est  besoin,  étrille  son  mulet  ; 
Suis  jusques  au  Conseil  les  maîtres  des  requêtes  ; 
Ne  t'enquiers.  curieux,  s'ils  sont  hommes  ou  bêtes, 
Et  les  distingue  bien  :  les  uns  ont  le  pouvoir 
De  juger  finement  un  procès  sans  le  voir  ; 
Les  autres,  comme  dieux,  près  le  soleil  résident. 
Et,  démons  de  Plutus,  aux  finances  président  ; 
Car  leurs  seules  faveurs  peuvent,  en  moins  d'un  an. 
Te  faire  devenir  Chalange,  ou  Montauban. 
Je  veux  encore  plus  :  démembrant  ta  province. 
Je  veux,  de  partisan,  que  tu  deviennes  prince  ; 
Tu  seras  des  badauds  en  passant  adoré, 
Et  sera  jusqu'au  cuir  ton  carrosse  doré  ; 
Chacun  en  ta  faveur  mettra  son  espérance, 
Mille  valets  sous  toi  désoleront  la  France  ; 
Tes  logis,  tapissés  en  magnifique  arroi, 
D'éclat  aveugleront  ceux-là  même  du  roi. 
Mais  si  faut-il  enfin  que  tout  vienne  à  son  conte. 
Et,  soit  qu'avec  l'honneur,  ou  soit  qu'avec  la  honte. 
Il  faut,  perdant  le  jour,  esprit,  sens  et  vigueur, 
Mourir  comme  Enguerrand,  ou  comme  Jacques  Cœur, 
Et  descendre  là-bas,  où,  sans  choix  de  personnes. 
Les  écuelles  de  bois  s'égalent  aux  couronnes.  i^^ 

En  courtisant  pourquoi  perdrais-je  tout  mon  temps, 
Si  de  bien  et  d'honneur  mes  esprits  sont  contents  ? 
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Pourquoi  d'âme  et  de  corps  faut-il  que  je  me  peine, 
Et  qu'étant  hors  de  sens,  aussi  bien  que  d'haleine, 
Je  suive  un  financier,  soir,  matin,  froid  et  chaud, 
Si  j'ai  du  bien  pour  vivre  autant  comme  il  m'en  faut  ? 
Qui  n'a  point  de  procès  au  Palais  n'a  que  faire  ; 
Un  président  pour  moi  n'est  non  plus  qu'un  notaire; 
Je  fais  autant  d'état  du  long  comme  du  court, 
Et  mets  en  la  vertu  ma  faveur  et  ma  cour. 

Voilà  le  vrai  chemin,  franc  de  crainte  et  d'envie. 
Qui  doucement  nous  mène  à  cette  heureuse  vie, 
Que,  parmi  les  rochers  et  les  bois  désertés. 
Jeûne,  veille,  oraison,  et  tant  d'austérités. 
Les  ermites  jadis,  ayant  l'esprit  pour  guide. 
Cherchèrent  si  longtemps  dedans  la  Thébaïde. 
Adorant  la  vertu,  de  cœur,  d'âme  et  de  foi. 
Sans  la  chercher  si  loin,  chacun  l'a  dedans  soi, 
Et  peut,  comme  il  lui  plaît,  lui  donner  la  teinture, 
Artisan  de  sa^bonne  ou  mauvaise  aventure. 


Stances. 

QUAND  sur  moi  je  jette  les  yeux, 
A  trente  ans  me  voyant  tout  vieux. 
Mon  cœur  de  frayeur  diminue  ; 
Étant  vieilli  dans  un  moment. 
Je  ne  puis  dire  seulement 
Que  ma  jeunesse  est  devenue. 

Du  berceau  courant  au  cercueil. 
Le  jour  se  dérobe  à  mon  œil, 
Mes  sens  troublés  s'évanouissent. 
Les  hommes  sont  comme  des  fleurs. 
Qui  naissent  et  vivent  en  pleurs 
Et  d'heure  en  heure  sa  fanissent. 

Leur  âge,  à  l'instant  écoulé, 
Comme  un  trait  qui  s'est  envolé, 
Ne  laisse  après  soi  nulle  marque, 
Et  leur  nom,  si  fameux  ici. 
Sitôt  qu'ils  sont  morts,  meurt  aussi, 
Du  pauvre  autant  que  du  monarque. 
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Naguères  vert,  sain  et  puissant, 
5  Comme  un  aubépin  florissant. 

Mon  printemps  était  délectable  ; 
Les  plaisirs  logeaient  en  mon  sein  ; 
Et  lors  était  tout  mon  dessein 
Du  jeu  d'amour  et  de  la  table. 

Mais,  las  !  mon  sort  est  bien  tourné, 
Mon  âge  en  un  rien  s'est  borné  ; 
Faible  languit  mon  espérance  ; 
En  une  nuit,  à  mon  malheur, 
De  la  joie  et  de  la  douleur 
J'ai  bien  appris  la  différence. 

La  douleur  aux  traits  vénéneux, 

Comme  d'un  habit  épineux, 

Me  ceint  d'une  horrible  torture  ; 

Mes  beaux  jours  sont  changés  en  nuits, 

Et  mon  cœur,  tout  flétri  d'ennuis. 

N'attend  plus  que  la  sépulture. 

Enivré  de  cent  maux  divers. 
Je  chancelle,  et  vais  de  travers, 
Tant  mon  âme  en  regorge  pleine  ; 
J'en  ai  l'esprit  tout  hébété, 
Et,  si  peu  qui  m'en  est  resté, 
Encor  me  fait-il  de  la  peine. 

La  mémoire  du  temps  passé, 
Que  j'ai  follement  dépensé, 
Épand  du  fiel  en  mes  ulcères  ; 
Si  peu  que  j'ai  de  jugement 
Semble  animer  mon  sentiment. 
Me  rendant  plus  vif  aux  misères. 

Ha  !  pitoyable  souvenir  ! 
Enfin,  que  dois- je  devenir  ? 
Où  se  réduira  ma  constance  ? 
Étant  jà  défailli  de  cœur. 
Qui  me  don'ra  de  la  vigueur 
Pour  durer  en  la  pénitence  ? 
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Qu'est-ce  de  moi  ?  faible  est  ma  main  ; 
Mon  courage,  hélas  !  est  humain, 
Je  ne  suis  de  fer  ni  de  pierre. 
En  mes  maux  montre- toi  plus  doux. 
Seigneur  ;  aux  traits  de  ton  courroux, 
Je  suis  plus  fragile  que  verre. 

Je  ne  suis  à  tes  yeux  sinon 
Qu'un  fétu  sans  force  et  sans  nom, 
Qu'un  hibou  qui  n'ose  paraître, 
Qu'un  fantôme  ici-bas  errant. 
Qu'une  orde  écume  de  torrent. 
Qui  semble  fondre  avant  que  naître. 

Où  toi,  tu  peux  faire  trembler 
L'univers,  et  désassembler 
Du  firmament  le  riche  ouvrage, 
Tarir  les  flots  audacieux. 
Ou,  les  élevant  jusqu'aux  cieux. 
Faire  de  la  terre  un  naufrage. 

Le  soleil  fléchit  devant  toi. 
De  toi  les  astres  prennent  loi. 
Tout  fait  joug  dessous  ta  parole  ; 
Et  cependant  tu  vas  dardant 
Dessus  moi  ton  courroux  ardent, 
Qui  ne  suis  qu'un  bourrier  qui  vole. 

Mais  quoi  !  si  je  suis  imparfait. 
Pour  me  défaire  m' as- tu  fait  ? 
Ne  sois  aux  pécheurs  si  sévère  : 
Je  suis  homme,  et  toi  Dieu  clément. 
Sois  donc  plus  doux  au  châtiment. 
Et  punis  les  tiens  comme  père. 

J'ai  l'œil  scellé  d'un  sceau  de  fer, 

Et  déjà  les  portes  d'enfer 

Semblent  s'entr'ouvrir  pour  me  prendre  ; 

Mais  encore,  par  ta  bonté, 

Si  tu  m'as  ôté  la  santé, 

O  Seigneur  !  tu  me  la  peux  rendre. 
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Le  tronc  de  branches  dévêtu, 
Par  une  secrète  vertu 
Se  rendant  fertile  en  sa  perte, 
De  rejetons  espère  un  jour 
Ombrager  les  lieux  d'alentour 
Reprenant  sa  perruque  verte. 

Où  l'homme,  en  la  fosse  couché, 
Après  que  la  mort  l'a  touché, 
Le  cœur  est  mort  comme  l'écorce. 
Encor  l'eau  reverdit  le  bois  ; 
Mais  l'homme  étant  mort  une  fois. 
Les  pleurs,  pour  lui,  n'ont  plus  de  force. 
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La  Belle  Vieille. 


CLORIS,  que  dans  mon  cœur  j 'ai  si  longtemps  servie. 

Et  que  ma  passion  montre  à  tout  l'univers. 

Ne  veux-tu  pas  changer  le  destin  de  ma  vie. 

Et  donner  de  beaux  jours  à  mes  derniers  hivers  ? 

(*)  MAYNARD  (François),  né  à  Toulouse  en 
l582,  mort  à  Aurillac  en  1646.  Il  fut  d'abord 
attaché  en  qualité  de  secrétaire  â  Li  reine  Mar- 
guerite, femme  divorcée  de  Henri  IV,  au  temps 
où  elle  alla,  sur  la  fin  de  sa  vie,  habiter  Paris. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  président  au 
présidial  d'Aurillac  en  Auvergne .  Il  souffrit 
cruellement  de  cette  sorte  d'exil,  et  nous  trouvons 
la  marque  de  la  mélancolie  qu'il  en  conçut,  dans 
presque  toutes  les  poésies  qu'il  écrivit  plus  tard 
pour  tromper  son  ennui.  Il  figura  dès  la  fonda- 
tion sur  la  liste  des  membres  de  l'Académie 
française,  mais  le  manque  de  fortune  le  retint  à 
Aurillac.  Pourtant,  après  la  mort  d'un  de  ses  fils, 
il  fit  un  voyage  à  Rome,  en  1634,  et  y  resta  envi- 
ron deux  ans,  attaché  à  la  personne  de  Noailles,  ambassadeur  de  France, 
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N'oppose  plus  ton  deuil  au  bonheur  où  j'aspire. 
Ton  visage  est-il  fait  pour  demeurer  voilé  ? 
Sors  de  ta  nuit  funèbre,  et  permets  que  j'admire 
Les  divines  clartés  des  yeux  qui  m'ont  brûlé. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  suis  ta  conquête  : 

Huit  lustres  ont  suivi  le  jour  que  tu  me  pris  ; 

Et  j'ai  fidèlement  aimé  ta  belle  tête 

Sous  des  cheveux  châtains  et  sous  des  cheveux  gris. 

C'est  de  tes  jeunes  yeux  que  mon  ardeur  est  née, 
C'est  de  leurs  premiers  traits  que  je  fus  abattu  ; 
Mais,  tant  que  tu  brûlas  du  flambeau  d'hyménée. 
Mon  amour  se  cacha  pour  plaire  à  ta  vertu. 

Je  sais  de  quel  respect  il  faut  que  je  t'honore, 
Et  mes  ressentiments  ne  l'ont  pas  violé  ; 
Si  quelquefois  j'ai  dit  le  soin  qui  me  dévore, 
C'est  à  des  confidents  qui  n'ont  jamais  parlé. 

Pour  adoucir  l'aigreur  des  peines  que  j'endure, 
Je  me  plains  aux  rochers,  et  demande  conseil 
A  ces  vieilles  forêts,  dont  l'épaisse  verdure 
Fait  de  si  belles  nuits  en  dépit  du  soleil. 

L'âme  pleine  d'amour  et  de  mélancolie. 
Et  couché  sur  des  fleurs  et  sous  des  orangers. 
J'ai  montré  ma  blessure  aux  deux  mers  d'Italie, 
Et  fait  dire  ton  nom  aux  échos  étrangers. 

Cloris,  la  passion  que  mon  cœur  t'a  jurée 

Ne  trouve  point  d'exemple  aux  siècles  les  plus  vieux. 

Amour  et  la  nature  admirent  la  durée 

Du  feu  de  mes  désirs  et  du  feu  de  tes  yeux. 

La  beauté  qui  te  suit  depuis  ton  premier  âge 
Au  déclin  de  tes  jours  ne  te  veut  pas  laisser  ; 
Et  le  temps,  orgueilleux  d'avoir  fait  ton  visage, 
En  conserve  l'éclat,  et  craint  de  l'effacer. 


avant  de  retourner  dans  sa  province.  Maynard  est  un  des  meilleurs  poètes 
du  xviie  siècle.  A  une  verve  et  une  fantaisie  prestigieuses,  il  unit  cette 
mélancolie  passionnée  qui  lui  dicteva,  la  Belle  Vieille,  véritable  chef-d'œuvre, 
digne  de  Lamartine. 
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Regarde  sans  frayeur  la  fin  de  toutes  choses  ; 
Consulte  le  miroir  avec  des  yeux  contents  : 
On  ne  voit  point  tomber  ni  tes  lis,  ni  tes  roses. 
Et  l'hiver  de  ta  vie  est  ton  second  printemps. 

Pour  moi,  je  cède  aux  ans,  et  ma  tête  chenue 
M'apprend  qu'il  faut  quitter  les  hommes  et  le  jour. 
Mon  sang  se  refroidit,  ma  force  diminue. 
Et  je  serais  sans  feu,  si  j'étais  sans  amour. 


Stances  à  son   fils. 

DIS-MOI,  mon  fils,  quand  feras-tu 
L'amour  aux  filles  de  Mémoire, 
Et  quand  verrai- je  ta  vertu 
Dans  les  premiers  jours  de  sa  gloire  ? 

Il  te  faut  hanter  ces  grands  morts 
Dont  les  esprits  sont  les  fontaines 
Où  l'on  va  puiser  les  trésors 
Qui  naissent  de  Rome  et  d'Athènes. 

Ménage  tes  nuits  et  tes  jours. 
Honore  le  nom  que  tu  portes, 
Et  fais  dans  tes  savants  discours 
Vivre  ces  républiques  mortes. 

Dérobe  le  somme  à  tes  yeux, 
Pour  les  attacher  sur  un  livre  ; 
Le  mérite  de  tes  aïeux 
Te  sollicite  de  les  suivre. 

Pour  moi,  qui  suis  vu  d'assez  loin 
Sur  un  des  sommets  du  Parnasse, 
J'ai  donné  mon  temps  et  mon  soin 
A  l'art  qui  ment  de  bonne  grâce. 

M-es  vers  font  souvent  l'entretien 
Des  cabinets  et  des  ruelles. 
Et  les  esprits  comme  le  tien 
En  doivent  faire  leurs  modèles. 
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Mais  tu  refuses  d'être  heureux, 
Et  ton  jeune  orgueil  me  découvre 
Que  tu  seras  moins  désireux 
D'être  du  Palais  que  du  Louvre. 

Je  déplore  ta  vanité, 

Et  ne  puis  soufirir  que  tu  donnes 

Tes  beaux  ans  et  ta  liberté 

A  ceux  qui  portent  les  couronnes. 

Toutes  les  pompeuses  maisons 
Des  princes  les  plus  adorables 
Ne  sont  que  de  belles  prisons 
Pleines  d'illustres  misérables. 


Puisses-tu  connaître  le  prix 
Des  paroles  que  te  débite 
Un  courtisan  aux  cheveux  gris, 
Que  la  raison  a  fait  ermite. 


A  Alcippe. 


ALCIPPE,  reviens  dans  nos  bois, 

Tu  n'as  que  trop  suivi  nos  rois 
Et  l'infidèle  espoir  dont  tu  fais  ton  idole  ; 

Quelque  bonheur  qui  seconde  tes  vœux. 
Ils  n'arrêteront  pas  le  temps  qui  toujours  vole, 
Et  qui  d'un  triste  blanc  va  peindre  tes  cheveux. 

La  cour  méprise  ton  encens, 
Ton  rival  monte  et  tu  descends, 
Et  dans  le  cabinet  le  favori  te  joue. 

Que  t'a  servi  de  fléchir  les  genoux 
Devant  un  Dieu  fragile  et  fait  d'un  peu  de  boue, 
Qui  souffre  et  qui  vieillit  pour  mourir  comme  nous  ? 

Romps  tes  fers,  bien  qu'ils  soient  dorés, 
Fuis  les  injustes  adorés. 
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Et  descends  dans  toi-même  à  l'exemple  du  sage. 

Tu  vois  de  près  ta  dernière  saison  : 
Tout  le  monde  connaît  ton  nom  et  ton  visage, 
Et  tu  n'es  pas  connu  de  ta  propre  raison. 

Ne  forme  que  des  saints  désirs, 

Et  te  sépare  des  plaisirs 
Dont  la  molle  douceur  te  fait  aimer  la  vie. 

Il  faut  quitter  le  séjour  des  mortels, 
Il  faut  quitter  Philis,  Amarante  et  Silvie, 
A  qui  ta  folle  amour  élève  des  autels. 

Il  faut  quitter  l'ameublement 

Qui  nous  cache  pompeusement 
Sous  de  la  toile  d'or  le  plâtre  de  ta  chambre. 
Il  faut  quitter  ces  jardins  toujours  verts, 
Que  l'haleine  des  fleurs  parfume  de  son  ambre, 
Et  qui  font  des  printemps  au  milieu  des  hivers. 

C'est  en  vain  que  loin  des  hasards 

Où  courent  les  enfants  de  Mars, 
Nous  laissons  reposer  nos  mains  et  nos  courages  ; 

Et  c'est  en  vain  que  la  fureur  des  eaux, 
Et  l'insolent  Borée,  artisan  des  naufrages. 
Font  à  l'abri  du  port  retirer  nos  vaisseaux. 

Nous  avons  beau  nous  ménager, 

Et  beau  prévenir  le  danger, 
La  mort  n'est  pas  un  mal  que  le  prudent  évite  ; 

Il  n'est  raison,  adresse,  ni  conseil. 
Qui  nous  puisse  exempter  d'aller  où  le  Cocyte 
Arrose  des  pays  inconnus  au  soleil. 

Le  cours  de  nos  ans  est  borné  ; 

Et  quand  notre  heure  aura  sonné, 
Cloton  ne  voudra  plus  grossir  notre  fusée. 

C'est  une  loi,  non  pas  un  châtiment, 
Que  la  nécessité  qui  nous  est  imposée 
De  servir  de  pâture  aux  vers  du  monument. 

Résous- toi  d'aller  chez  les  morts  ; 
Ni  la  race,  ni  les  trésors 

XVII*   SIÈCLE  (poésie)  8 
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Ne  sauraient  t'empêcher  d'en  augmenter  le  nombre. 

Le  potentat  le  plus  grand  de  nos  jours 
Ne  sera  rien  qu'un  nom,  ne  sera  rien  qu'une  ombre. 
Avant  qu'un  demi-siècle  ait  achevé  son  cours. 

On  n'est  guère  loin  du  matin 

Qui  doit  terminer  le  destin 
Des  superbes  tyrans  du  Danube  et  du  Tage. 

Ils  font  les  dieux  dans  le  monde  chrétien  ; 
Mais  ils  n'auront  sur  toi  que  le  triste  avantage 
D'infecter  un  tombeau  plus  riche  que  le  tien. 

Et  comment  pourrions-nous  durer  ! 

Le  temps,  qui  doit  tout  dévorer, 
Sur  le  fer  et  la  pierre  exerce  son  empire  ; 

Il  abattra  ces  fermes  bâtiments 
Qui  n'offrent  à  nos  yeux  que  marbre  et  que  porphyre, 
Et  qui  jusqu'aux  enfers  portent  leurs  fondements. 

On  cherche  en  vain  les  belles  tours 

Où  Paris  cacha  ses  amours. 
Et  d'où  ce  fainéant  vit  tant  de  funérailles. 
Rome  n'a  rien  de  son  antique  orgueil, 
Et  le  vide  enfermé  de  ses  vieilles  murailles 
N'est  qu'un  affreux  objet  et  qu'un  vaste  cercueil. 

Mais  tu  dois  avecque  mépris 

Regarder  ces  petits  débris  ; 
Le  temps  amènera  la  fin  de  toutes  choses  ; 

Et  ce  beau  ciel,  ce  lambris  azuré, 
Ce  théâtre,  où  l'aurore  épanche  tant  de  roses, 
Sera  brûlé  des  feux  dont  il  est  éclairé. 

Le  grand  astre  qui  l'embellit 

Fera  sa  tombe  de  son  lit  ; 
L'air  ne  formera  plus  ni  grêles,  ni  tonnerres  ; 

Et  l'univers  qui,  dans  son  large  tour. 
Voit  courir  tant  de  mers  et  fleurir  tant  de  terres, 
Sans  savoir  où  tomber,  tombera  quelque  jour. 
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Ode. 

HÉLÈNE,  Oriane,  Angélique, 
Je  ne  suis  plus  de  vos  amants. 
Loin  de  moi  l'éclat  magnifique 
Des  noms  puisés  dans  les  romans. 

Ma  passion,  quoi  qu'amour  fasse. 
Ne  fera  plus  son  paradis 
Des  beautés  qui  mettent  leur  race 
Plus  haut  que  celle  d'Amadis. 

Pour  baiser  la  robe  ou  la  jupe 
Des  femmes  de  bonne  maison. 
Il  faut  qu'une  amoureuse  dupe 
Perde  son  bien  et  sa  raison. 

Il  faut  que  toujours  il  se  couvre 
De  superbes  habillements, 
Et  qu'il  aille  chercher  au  Louvre 
De  la  grâce  et  des  compliments. 

Vive  Barbe,  Alix  et  NicoUe, 
Dont  les  simples  naïvetés 
Ne  furent  jamais  à  l'école 
Des  ruses  et  des  vanités  ! 


Une  santé  fraîche  et  robuste 
Fait  que  toujours  leur  teint  est  net  ; 
Et  lorsque  leur  beauté  s'ajuste, 
La  campagne  est  leur  cabinet. 

Sans  donner  ni  bal,  ni  musique, 
Sans  emprunter  chez  les  marchands, 
Et  sans  débiter  rhétorique. 
Je  plais  aux  Calistes  des  champs. 

Leur  âme  n'est  pas  inhumaine 
Pour  tirer  mes  vœux  en  longueur  ; 
Jamais  je  n'ai  perdu  l'haleine 
En  courant  après  leur  rigueur. 
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Adieu,  pompeuses  damoiselles 
Que  le  fard  cache  aux  yeux  de  tous, 
Et  qui  ne  fûtes  jamais  belles 
Que  d'un  beau  qui  n'est  pas  à  vous  ! 

J'en  veux  aux  femmes  de  village. 
Je  n'aime  plus  en  autre  part  ; 
La  nature,  en  leur  beau  visage, 
.  ;  Fait  la  figue  aux  secrets  de  l'art. 


Sonnets. 

ROME  qui  sous  tes  pieds  as  vu  toute  la  terre, 
Ces  deux  fameux  héros,  ces  deux  grands  conquérants 
Qui  dans  la  Thessalie  achevèrent  leur  guerre 
l3oivent  être  noircis  du  titre  de  tyrans. 

Tu  croyais  que  Pompée  armait  pour  te  défendre. 
Et  qu'il  était  l'appui  de  ta  félicité  ; 
Un  même  esprit  poussait  le  beau-père  et  le  gendre  ; 
Tous  deux  avaient  armé  contre  ta  liberté. 

Si  Jules  fut  tombé,  l'autre,  après  sa  victoire, 
Par  un  nouveau  triomphe  eût  abaissé  ta  gloire. 
Et  forcé  tes  consuls  d'accompagner  son  char. 

Je  les  blâme  tous  deux  d'avoir  tiré  l'épée. 

Bien  que  le  Ciel  ait  pris  le  parti  de  César, 

Et  que  Caton  soit  mort  dans  celui  de  Pompée. 


ADIEU,  Paris,  adieu  pour  la  dernière  fois  ! 
Je  suis  las  d'encenser  l'autel  de  la  fortune, 
Et  brûle  de  revoir  mes  rochers  et  mes  bois. 
Où  tout  me  satisfait,  où  rien  ne  m'importune. 

Je  n'y  suis  point  touché  de  l'amour  des  trésors, 
Je  n'y  demande  pas  d'augmenter  mon  partage  : 
Le  bien  qui  m'est  venu  des  pères  dont  je  sors 
Est  petit  pour  la  cour,  mais  grand  pour  le  village. 
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Depuis  que  je  connais  que  le  siècle  est  gâté, 
Et  que  le  haut  mérite  est  souvent  maltraité. 
Je  ne  trouve  ma  paix  que  dans  la  solitude. 

Les  heures  de  ma  vie  y  sont  toutes  à  moi. 
Qu'il  est  doux  d'être  libre,  et  que  la  servitude 
Est  honteuse  à  celui  qui  peut  être  son  roi  ! 


JE  touche  de  mon  pied  le  bord  de  l'autre  monde  ; 
L'âge  m'ôte  le  goût,  la  force  et  le  sommeil  ; 
Et  l'on  verra  bientôt  naître  du  sein  de  l'onde 
La  première  clarté  de  mon  dernier  soleil. 

Muses,  je  m'en  vais  dire  au  fantôme  d'Auguste 
Que  sa  rare  bonté  n'a  plus  d'imitateurs  ; 
Et  que  l'esprit  des  grands  fait  gloire  d'être  injuste 
Aux  belles  passions  de  vos  adorateurs. 

Voulez- vous  bien  traiter  ces  fameux  solitaires 
A  qui  vos  déités  découvrent  leurs  mystères  ? 
Ne  leur  promettez  plus  des  biens  ni  des  emplois. 

On  met  votre  science  au  rang  des  choses  vaines  ; 
Et  ceux  qui  veulent  plaire  aux  favoris  des  rois 
Arrachent  vos  lauriers  et  troublent  vos  fontaines. 


DÉSERTS  où  j'ai  vécu  dans  un  calme  si  doux. 
Pins  qui  d'un  si  beau  vert  couvrez  mon  ermitage, 
La  cour,  depuis  un  an,  me  sépare  de  vous. 
Mais  elle  ne  saurait  m'arrêter  davantage. 

La  vertu  la  plus  nette  y  fait  des  ennemis  ; 
Les  palais  y  sont  pleins  d'orgueil  et  d'ignorance  ; 
Je  suis  las  d'y  souffrir,  et  honteux  d'avoir  mis 
Dans  ma  tête  chenue  une  vaine  espérance. 

Ridicule  abusé,  je  cherche  du  soutien 
Au  pays  de  la  fraude,  où  l'on  ne  trouve  rien 
Que  des  pièges  dorés  et  des  malheurs  célèbres. 

Je  me  veux  dérober  aux  injures  du  sort 

Et,  sous  l'aimable  horreur  de  vos  belles  ténèbres. 

Donner  toute  mon  âme  aux  pensers  de  la  mort. 
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JE  donne  à  mon  désert  les  restes  de  ma  vie, 
Pour  ne  dépendre  plus  que  du  ciel  et  de  moi  ; 
Le  temps  et  la  raison  m'ont  fait  perdre  l'envie 
D'encenser  la  faveur  et  de  suivre  le  roi. 

Faret,  je  suis  ravi  des  bois  où  je  demeure  ; 
J'y  trouve  la  santé  de  l'esprit  et  du  corps. 
Approuve  ma  retraite,  et  permets  que  je  meure 
Dans  le  même  village  où  mes  pè;res  sont  morts. 

J'ai  fréquenté  la  cour  où  ton  conseil  m'appelle, 
Et  sous  le  grand  Henri  je  la  trouvai  si  belle 
Que  ce  fut  à  regret  que  je  lui  dis  adieu. 

Mais  les  ans  m'ont  changé,  le  monde  m'importune, 
Et  j'aurais  de  la  peine  à  vivre  dans  un  lieu 
Où  toujours  la  vertu  se  plaint  de  la  fortune. 


MON  âme,  il  faut  partir.  Ma  vigueur  est  passée, 
Mon  dernier  jour  est  dessus  l'horizon. 

Tu  crains  ta  liberté.  Quoi  !  n'es- tu  pas  lassée 
D'avoir  souffert  soixante  ans  de  prison  ? 

Tes  désordres  sont  grands,  tes  vertus  sont  petites 
Parmi  tes  maux  on  trouve  peu  de  bien. 

Mais  si  le  bon  Jésus  te  donne  ses  mérites. 
Espère  tout  et  n'appréhende  rien. 

Mon  âme,  repens-toi  d'avoir  aimé  le  monde  ; 
Et  de  mes  yeux  fais  la  source  d'une  onde 
Qui  touche  de  pitié  le  Monarque  des  Rois. 

Que  tu  serais  courageuse  et  ravie 
Si  j'avais  soupiré  durant  toute  ma  vie 

Dans  le  désert  sous  l'ombre  de  la  Croix  ! 


1 583-16-]  î  PATRIX* 

Un  Songe. 

JE  rêvais  cette  nuit  que,  de  mal  consumé, 

Côte  à  côte  d'un  pauvre  on  m'avait  inhumé, 

Et  que,  n'en  pouvant  pas  soufîrir  le  voisinage, 

En  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : 

«  Retire-toi,  coquin  ;  va  pourrir  loin  d'ici  ; 

Il  ne  t'appartient  pas  de  m'approcher  ainsi. 

—  Coquin  !  ce  me  dit-il  d'une  arrogance  extrême, 

Va  chercher  tes  coquins  ailleurs,  coquin  toi-même  ! 

Ici  tous  sont  égaux  ;  je  ne  te  dois  plus  rien  : 

Je  suis  sur  mon  fumier  comme  toi  sur  le  tien. 


Épitaphe. 

PASSANT,  arrête  un  peu  :  sous  ces  vers  que  tu  lis, 

Gisent  de  leur  auteur  les  os  ensevelis. 

Au  bord  de  cette  tombe,  et  tout  près  d'y  descendre. 

Lui-même  fit  ces  vers  pour  en  couvrir  sa  cendre  ; 

Devoir  triste  et  funèbre  à  ses  mânes  rendu. 

Qu'il  n'a,  comme  tu  vois,  de  nul  autre  attendu. 

N'attends  pas  néanmoins,  passant,  qu'il  te  convie 

D'apprendre  ses  vertus,  ni  son  nom,  ni  sa  vie. 

Ce  qu'il  fut  dans  le  monde  ou  ce  qu'il  ne  fut  pas, 

La  perte  que  son  siècle  a  faite  à  son  trépas. 

Ni  coriime,  abandonnant  la  terre  désolée, 

Son  âme  glorieuse  au  ciel  s'en  est  allée. 

Nouvel  astre,  augmenter  les  feux  du  firmament  : 

Ridicules  discours,  jargon  de  monument, 

(*)  PATRIX  (Pierre),  seigneur  DE  Sainte-Marie,  né  à  Caen  en  i583, 
mort  à  Paris  eu  167 1.  Il  remplit  diverses  fonctions  dans  la  maison  de 
Monsieur  et,  à  la  mort  du  prince,  passa  comme  premier  écuyer  dans  la 
maison  de  sa  seconde  femme,  Marguerite  de  Lorraine.  Lié  avec  Malherbe, 
Voiture,  Segrais,  etc.,  Patrix  avait  écrit  dans  sa  jeunesse  des  poésies 
galantes  et  libres,  qu'il  détruisit  après  sa  conversion  (éd.  de  1721).  Il  alla 
même  jusqu'au  jansénisme,  et  c'est  dans  sa  maison  delà  porte  Saint-Michel 
que  Pascal  commença  ses  Provinciale^;.  En  1660,  Patrix  publia  un  volume 
de  vers  édifiants  et  naïfs,  sous  ce  titre  :  Miséricorde  de  Dieu  sur  la  conduite 
d'un  pécheur  pénitent. 
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Hélas  !  maudit  pécheur,  endurci  dans  son  crime, 
De  cent  folles  amours  l'éternelle  victime, 
Et  l'infâme  jouet  de  mille  vanités. 
Il  n'eut,  de  son  vivant,  point  d'autres  qualités. 
O  qu'heureux  mille  fois  le  ciel  l'aurait  fait  naître, 
S'il  s'en  fût  corrigé  comme  il  les  sut  connaître  ? 
Passe,  va  ton  chemin,  et  t'assure  aujourd'hui 
Que  c'est  prier  pour  toi  que  de  prier  pour  lui. 


RACAIS* 


1 58  g-  lôyo 


Sur  la  Retraite. 


TIRCIS,  il  faut  penser  à  faire  la  retraite  : 
ILa  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite  ; 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort. 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  flots  notre  nef  vagabonde  : 
Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 


(*)  RACAN  (Honoré  DE  BUEIL,  marquis  de), 
né  au  château  de  Champmarin,  à  Aubigné,  en 
i589,  mort  à  Paris  en  1670.  Issu  de  la  vieille 
famille  de  Bueil,  il  entra,  en  i6o3,  sous  les 
auspices  de  son  tuteur,  Roger  de  Bellegarde, 
dans  les  pages  de  la  chambre  du  roi.  En  i6o5,  il 
rencontre  Malherbe,  qui  devient  son  ami  et  son 
maître.  Il  demeure  jusqu'en  1619  à  la  cour,  qu'il 
quittera  seulement  entre  1608  et  1610,  et  en  i6i5 
pour  la  vie  des  camps.  Vers  trente  ans,  il  se  sent 
attiré  vers  la  campagne,  et  écrit  (1618)  ses  belles 
Stances  sur  la  retraite.  Puis  il  compose  en  1619 
une  pastorale  de  trois  mille  vers  :  Arthéiiice  ou 
les  Bergeries.  En  1621-1622,  il  va  guerroyer 
contre  les  protestants,  figure  au  siège  de  la  Ro- 
chelle, puis  au  Pas-de-Suze  en  1629  et  en  i63i 
Bellegarde,  ce  qui  l'engage  dans  d'intermina- 
i635  à  l'Académie,  et  son  discours  de  réception 
est  écrit  «  Contre  les  sciences  »  ;  il  quitte  définitivement  l'armée  vers  1639 
et  va  se  fixer  dans  son  château  de  la  Roche.  Il  rédige  ses  Mémoires  pour  la 
vie  de  Malherbe,  et  se  livre  presque  exclusivement  à  l'adaptation  des  psaumes 
{Sept  psaumes,  en  i63i  ;  Odes  sacrées,  en  i65i  ;  Cent  neuf  psaumes,  en  1654). 


hérite  de   la   duchesse   de 
blés    procès.    Il   entre  en 
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Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable  ; 

Quand  on  bâtit  sur  elle,  on  bâtit  sur  le  sable  ; 

Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  dangers  ; 

Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tempête, 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faîte 

Des  maisons  de  nos  rois  que  les  toits  des  bergers. 

Oh  !  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs, 
Et  qui,  loin  retiré  de  la  foule  importune, 
Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A,  selon  son  pouvoir,  mesuré  ses  désirs  ! 

Il  laboure  le  champ  que  labourait  son  père  ; 
Il  ne  s'informe  pas  de  ce  qu'on  délibère 
Dans  ces  graves  conseils  d'affaires  accablés  ; 
Il  voit  sans  intérêt  la  mer  grosse  d'orages. 
Et  n'observe  des  vents  les  sinistres  présages 
Que  pour  le  soin  qu'il  a  du  salut  de  ses  blés. 

Roi  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désire  : 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire  ; 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau  ; 

Ses  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  provinces, 

Et,  sans  porter  envie  à  la  pompe  des  princes. 

Se  contente  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

Il  voit  de  toutes  parts  combler  d'heur  sa  famille, 
La  javelle  à  plein  poing  tomber  sous  la  faucille. 
Le  vendangeur  ployer  sous  le  faix  des  paniers  ; 
Et  semble  qu'à  l'envi  les  fertiles  montagnes, 
Les  humides  vallons  et  les  grasses  campagnes 
S 'efforcent  à  remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 

Il  suit  aucunes  fois  un  cerf  par  les  foulées 
Dans  ces  vieilles  forêts  du  peuple  reculées, 
Et  qui  même  du  jour  ignorent  le  flambeau  ; 
Aucunes  fois  des  chiens  il  suit  les  voix  confuses, 
Et  voit  enfin  le  lièvre,  après  toutes  ses  ruses, 
Du  lieu  de  sa  naissance  en  faire  son  tombeau. 
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Il  soupire  en  repos  l'ennui  de  sa  vieillesse 

Dans  ce  même  foyer  où  sa  tendre  jeunesse 

A  vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillotés. 

Il  tient  par  les  moissons  registre  des  années, 

Et  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses  enchaînées 

Vieillir  avecque  lui  les  bois  qu'il  a  plantés. 

II  ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues, 
A  la  merci  des  vents  et  des  ondes  chenues, 
Ce  que  Nature  avare  a  caché  de  trésors, 
Et  ne  recherche  point,  pour  honorer  sa  vie. 
De  plus  illustre  mort  ni  plus  digne  d'envie 
Que  de  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 

S'il  ne  possède  point  ces  maisons  magnifiques. 

Ces  tours,  ces  chapiteaux,  ces  superbes  portiques 

Où  la  magnificence  étale  ses  attraits, 

Il  jouit  des  beautés  qu'ont  les  saisons  nouvelles. 

Il  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles 

Qu'en  ces  riches  lambris  l'on  ne  voit  qu'en  portraits. 

Agréables  déserts,  séjour  de  l'innocence. 
Où,  loin  des  vanités,  de  la  magnificence, 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment, 
Vallons,  fleuves,  rochers,  plaisante  solitude, 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 
Soyez-le  désormais  de  mon  contentement. 


Plaintes  d'Arthénice. 

O  DIEUX  !  qui  disposez  de  la  terre  et  de  l'onde. 
Arbitres  absolus  des  fortunes  du  monde. 
Vous  dont  les  affligés  implorent  le  secours. 
Finissez  mes  ennuis  ou  finissez  mes  jours. 
Faut-il  tant  de  longueur  en  chose  si  légère  ? 
Il  n'y  va  que  du  sort  d'une  pauvre  bergère. 
Et  vous,  qui  nous  couvrez  d'une  feinte  bonté 
Les  projets  inhumains  de  votre  cruauté. 
Que  ne  me  chassez- vous  de  votre  souvenance  ? 
Hélas  !  je  vieillirais  sans  aucune  espérance, 
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Comme  fait  une  fleur  en  un  champ  déserté, 
Qui  reste  à  la  merci  des  rigueurs  de  l'été, 
Dont  la  vive  fraîcheur,  par  le  chaud  assaillie, 
Se  voit  sèche  et  passée  avant  qu'être  cueillie. 
Pourquoi  m'ordonnez- vous,  injustice  des  cieux, 
De  borner  mes  désirs  au  sang  de  mes  aïeux  ? 
Voulez-vous  limiter  en  choses  si  petites 
La  puissance  d'un  Dieu  qui  n'a  point  de  limites  ? 
Est-ce  avecque  raison  que  vous  m'avez  enjoint 
De  donner  mon  amour  à  qui  ne  la  veut  point  ? 


Monologue  d'Alcidor. 

NE  saurais- je  trouver  un  favorable  port 

Où  me  mettre  à  l'abri  des  tempêtes  du  sort  ? 

Faut-il  que  ma  vieillesse,  en  tristesse  féconde, 

Sans  espoir  de  repos  erre  par  tout  le  monde  ? 

Heureux  qui  vit  en  paix  du  lait  de  ses  brebis. 

Et  qui  de  leur  toison  voit  filer  ses  habits  ; 

Qui  plaint  de  ses  vieux  ans  les  peines  langoureuses. 

Où  sa  jeunesse  a  plaint  les  flammes  amoureuses  ; 

Qui  demeure  chez  lui  comme  en  son  élément, 

Sans  connaître  Paris  que  de  nom  seulement. 

Et  qui,  bornant  le  monde  aux  bords  de  son  domaine, 

Ne  croit  point  d'autre  mer  que  la  Marne  ou  la  Seine  ! 

En  cet  heureux  état,  les  plus  beaux  de  mes  jours 

Dessus  les  rives  d'Oise  ont  commencé  leur  cours. 

Soit  que  je  prisse  en  main  le  soc  ou  la  faucille, 

Le  labeur  de  mes  bras  nourrissait  ma  famille  ; 

Et  lorsque  le  soleil  en  achevant  son  tour 

Finissait  mon  travail  en  finissant  le  jour. 

Je  trouvais  mon  foyer  couronné  de  ma  race  ; 

A  peine  bien  souvent  y  pouvais-je  avoir  place  : 

L'un  gisait  au  maillot,  l'autre  dans  le  berceau  ; 

Ma  femme,  en  les  baisant,  dévidait  son  fuseau. 

Le  temps  s'y  ménageait  comme  chose  sacrée  ; 

Jamais  l'oisiveté  n'avait  chez  moi  d'entrée. 

Aussi  les  Dieux  alors  bénissaient  ma  maison  ; 

Toutes  sortes  de  biens  me  venaient  à  foison. 

Mais,  hélas  !  ce  bonheur  fut  de  peu  de  durée  ; 

Aussitôt  que  ma  femme  eut  sa  vie  expirée, 
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Tous  mes  petits  enfants  la  suivirent  de  près, 
Et  moi,  je  restai  seul,  accablé  de  regrets. 
De  même  qu'un  vieux  tronc,  relique  de  l'orage. 
Qui  se  voit  dépouillé  de  branches  et  d'ombrage. 
Ma  houlette  en  mes  mains,  inutile  fardeau, 
Ne  régit  maintenant  ni  chèvre,  ni  troupeau... 
Voyant  tant  d'accidents  m'arriver  d'heure  en  heure, 
Je  cherche  à  me  loger  en  une  autre  demeure. 
Pour  voir  si  ce  malheur,  à  ma  fortune  joint, 
En  quittant  mon  pays  ne  me  quittera  point, 
Et  si  les  champs  où  Marne  à  la  Seine  se  croise 
Me  seront  plus  heureux  que  le  rivage  d'Oise. 


Ode  au  COMTE  DE  BussY  DE  Bourgogne 

BUSSY,  notre  printemps  s'en  va  presque  expiré, 
Il  est  temps  de  jouir  du  repos  assuré 

Où  l'âge  nous  convie  : 
Fuyons  donc  ces  grandeurs  qu'insensés  nous  suivons, 
Et,  sans  penser  plus  loin,  jouissons  de  la  vie 

Tandis  que  nous  l'avons. 

Donnons  quelque  relâche  à  nos  travaux  passés  ; 
Ta  valeur  et  mes  vers  ont  eu  du  nom  assez 

Dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Il  faut  aimer  notre  aise,  et,  pour  vivre  contents, 
Acquérir  par  raison  ce  qu'enfin  tous  les  hommes 

Acquièrent  par  le  temps. 

Que  te  sert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars, 
Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hasards 

Où  la  gloire  te  mène  ? 
Cette  mort  qui  promet  un  si  digne  loyer 
N'est  toujours  que  la  mort  qu'avecque  moins  de  peine 

L'on  trouve  en  son  foyer. 

Que  sert  à  ces  galants  ce  pompeux  appareil 
Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  soleil 

Des  trésors  du  Pactole  ? 
La  gloire  qui  les  suit  après  tant  de  travaux 
Se  passe  en  moindre  temps  que  la  poudre  qui  vole 

Du  pied  de  leurs  chevaux. 
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A  quoi  sert  d'élever  les  murs  audacieux 

Qui  de  nos  vanités  font  voir  jusques  aux  cieux 

Les  folles  entreprises  ? 
Maints  châteaux,  accablés  dessous  leur  propre  faix. 
Enterrent  avec  eux  les  noms  et  les  devises 

De  ceux  qui  les  ont  faits.... 

Il  mord:  (^  [)iuiuL 
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La  Solitude. 

DANS  ce  val  solitaire  et  sombre. 
Le  cerf,  qui  brame  au  bruit  de  l'eau. 
Penchant  ses  yeux  dans  un  ruisseau, 
S'amuse  à  regarder  son  ombre. 

De  cette  source  une  Naïade 
Tous  les  soirs  ouvre  le  portai 
De  sa  demeure  de  cristal 
Et  nous  chante  une  sérénade. 

(*)  VIAU  (Théophile  de),  né  à  Clairac  en  iSqo, 
mort  à  Paris  en  1626.  Fils  d'un  avocat  au  parie- 
ment  de  Bordeaux,  il  vint  faire  sa  philosophie  à 
Saumur.  A  l'âge  de  vingt-six  ans,  Théophile  alla 
chercher  fortune  à  Paris,  et  fut  attaché  à  la  maison 
du  duc  de  Montmorency.  Mais  il  fut  bientôt  forcé 
de  le  quitter  à  la  suite  de  la  publication  qu'on  lui 
attribua  du  Cabinet  satirique,  «  contenant  des  vers 
indignes  d'un  chrestien  tant  en  croïance  qu'en 
saletez  ».  Il  put  rentrer  au  bout  de  deux  ans  et, 
paraissant  converti,  s'instruisit  dans  la  religion 
catholique  ;  il  abjura  même  entre  les  mains  du 
p.  Séguirand.  Mais,  dès  1622,  il  publiait  le  Parnasse 
satirique.  Il  ne  put,  dès  lors,  échapper  au  procès  qui 
aboutit,  à  la  suite  des  in-folio  injurieux  lancés 
contre  lui  par  le  P.  Garasse  et  qui  servirent  de  fondement  à  l'acte  d'accusa- 
tion dressé  par  Mathieu  Mole,  à  une  condamnation  à  mort.  La  sentence  fut 
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Les  nymphes  que  la  chasse  attire 
A  l'ombrage  de  ces  forêts 
Cherchent  les  cabinets  secrets 
Loin  de  l'embûche  du  satyre. 

Jadis  au  pied  de  ce  grand  chêne 
Presque  aussi  vieux  que  le  soleil, 
Bacchus,  l'Amour  et  le  Sommeil 
Firent  la  fosse  de  Silène. 


Un  froid  et  ténébreux  silence 
Dort  à  l'ombre  de  ces  ormeaux, 
Et  les  vents  battent  les  rameaux 
D'une  amoureuse  violence. 

L'esprit  peu  retenu  s'engage    . 
Au  plaisir  de  ce  doux  séjour, 
Où  Philomèle  nuit  et  jour 
Renouvelle  un  piteux  ramage. 

L'orfraie  et  le  hibou  s'y  perche  ; 
Ici  vivent  les  loups  garoux  ; 
Jamais  la  justice  en  courroux 
Ici  le  criminel  ne  cherche. 

Ici  l'amour  fait  ses  études  ; 
Vénus  y  trouve  des  autels  ; 
Et  les  visites  des  mortels 
Ne  troublent  point  ces  solitudes. 


commuée  en  bannissement,  et  Théophile,  mis  en  liberté,  se  cacha  chez  le  duc 
de  Montmorency.  Il  passa  à  Chantilly  d'abord,  puis  au  château  de  Selles, 
en  Berry,  les  quelques  mois  qui  lui  restaient  à  vivre  et  ne  rentra  à  Paris 
que  pour  y  mourir. 

Philosophe  et  presque  grand  poète,  Théophile  fut  un  chef  d'école,  que 
Scudéry,  que  Pradon  se  faisaient  une  gloire  d'imiter.  Ses  Odes,  Epigratnmes, 
Impromptus,  Madrigaux,  furent  publiés  en  162 1  ;  ses  Sonnets,  Elégies,  sa  tra- 
gédie de  Pyrame  et  Thisbé  et  son  Histoire  comique,  parurent  en  162 3,  Il  con- 
vient de  citer  encore  son  Apologie,  adressée  au  P.  Garasse,  un  Traité  de 
l'immortalité  de  l'âme,  un  conte,  Larissa,  etc. 
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Apollon. 

MOI  de  qui  les  rayons  font  les  traits  du  tonnerre, 
Et  de  qui  l'Univers  adore  les  Autels  ; 
Moi  dont  les  plus  grands  dieux  redouteraient  la  guerre, 
Puis-je  sans  déshonneur  me  prendre  à  des  mortels  ? 

J'attaque  malgré  moi  leur  orgueilleuse  envie, 
Leur  audace  a  vaincu  ma  nature  et  le  sort  : 
Car  ma  vertu,  qui  n'est  que  pour  donner  la  vie, 
Est  aujourd'hui  forcée  à  leur  donner  la  mort. 

J'affranchis  mes  autels  de  ces  fâcheux  obstacles, 
Et  foulant  ces  brigands  que  mes  traits  vont  punir, 
Chacun  dorénavant  viendra  vers  mes  oracles, 
Et  préviendra  le  mal  qui  lui  peut  advenir. 

C'est  moi  qui,  pénétrant  la  dureté  des  arbres, 
Arrache  de  leur  cœur  une  savante  voix  ; 
Qui  fais  taire  les  vents,  qui  fais  parler  les  marbres. 
Et  qui  trace  au  destin  la  conduite  des  rois. 

C'est  moi  dont  la  chaleur  donne  la  vie  aux  roses. 
Et  fait  ressusciter  les  fruits  ensevelis  ; 
Je  donne  la  durée  et  la  chaleur  aux  choses. 
Et  fais  vivre  l'éclat  de  la  blancheur  des  lis. 

Si  peu  que  je  m'absente,  un  manteau  de  ténèbres 
Tient  d'une  froide  horreur  ciel  et  terre  couverts  ; 
Les  vergers  les  plus  beaux  sont  des  objets  funèbres, 
Et  quand  mon  œil  est  clos,  tout  meurt  en  l'univers. 


Le  Matin. 

LA  lune  fuit  devant  nos  yeux  ; 
La  nuit  a  retiré  ses  voiles  ; 
Peu  à  peu  le  front  des  étoiles 
S'unit  à  la  clarté  des  cieux. 
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Déjà'la'diligente  avette 

Boit  la  marjolaine  et  le  thym, 

Et  revient  riche  du  butin 

Qu'elle  a  pris  sur  le  mont  Hymette. 

Je  vois  les  agneaux  bondissants 
Sur  ces  blés  qui  ne  font  que  naître  ; 
Cloris  chantant  les  mène  paître 
Parmi  ces  coteaux  verdissants... 

La  charrue  écorche  la  plaine  ; 
Le  bouvier  qui  suit  les  sillons 
Presse  de  voix  et  d'aiguillons 
Le  couple  de  bœufs  qui  l'entraîne. 

Alix  apprête  son  fuseau  ; 
Sa  mère,  qui  lui  fait  sa  tâche, 
Presse  le  chanvre  qu'elle  attache 
A  sa  quenouille  de  roseau. 

Une  confuse  violence 
Trouble  le  calme  de  la  nuit. 
Et  la  lumière  avec  le  bruit 
Dissipent  l'ombre  et  le  silence. 

Le  forgeron  est  au  fourneau  ; 
Ois  comme  le  charbon  s'allume, 
Le  fer  rouge  dessus  l'enclume 
Étincelle  sous  le  marteau. 

Cette  chandelle  semble  morte  : 
Le  jour  la  fait  évanouir  ; 
Le  soleil  vient  nous  éblouir  ; 
Vois  qu'il  passe  à  travers  la  porte. 

Il  est  jour.  Lève-toi,  PhiUs  ; 
Allons  à  notre  jardinage. 
Voir  s'il  est,  comme  ton  visage. 
Semé  de  roses  et  de  lis. 


1590-1626  THÉOPHILE  DE  VI AU  —  49 

Le  Gibet. 

LA   rayeur  de  la  mort  ébranle  le  plus  ferme. 

Il  est  bien  malaisé 
Que,  dans  le  désespoir,  et  proche  de  son  terme, 

L'esprit  soit  apaisé. 

L'âme  la  plus  robuste  et  la  mieux  préparée 

Aux  accidents  du  sort. 
Voyant  auprès  de  soi  sa  fin  tout  assurée, 

Elle  s'étonne  fort. 

Le  criminel  pressé  de  la  mortelle  crainte 

D'un  supplice  douteux. 
Encore  avec  espoir  endure  la  contrainte 

De  ses  liens  honteux. 

Mais  quand  l'arrêt  sanglant  a  résolu  sa  peine. 

Et  qu'il  voit  le  bourreau 
Dont  l'impiteuse  main  lui  détache  une  chaîne. 

Et  lui  met  un  cordeau  ; 

Il  n'a  goutte  de  sang  qui  ne  soit  lors  glacée. 

Son  âme  est  dans  les  fers, 
L'image  du  gibet  lui  monte  à  la  pensée, 

Et  l'effroi  des  enfers. 

L'imagination  de  cet  objet  funeste 

Lui  trouble  la  raison  ; 
Et,  sans  qu'il  ait  du  mal,  il  a  pis  que  la  peste. 

Et  pis  que  le  poison. 

Il  jette  malgré  lui  les  siens  dans  la  détresse. 

Et  traîne   en  son   malheur 
Des  gens  indifférents  qu'il  voit,  parmi  la  presse, 

Parler  de  sa  douleur. 

Partout  dedans  la  Grève  il  voit  fendre  la  terre, 

La  Seine  est  l'Achéron, 
Chaque  rayon  du  jour  est  un  trait  de  tonnerre, 

Et  chaque  homme  Charon. 

XVII^    SIÈCLE   (POÉSIE)  4 
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La  consolation  que  le  prêcheur  apporte 

Ne  lui  fait  point  de  bien  ; 
Car  le  pauvre  se  croit  une  personne  morte 

Et  n'écoute  plus  rien. 

Ses  sens  sont  retirés,  il  n'a  plus  son  visage, 

Et  dans  ce  changement 
Ce  serait  être  fol  de  conserver  l'usage 

D'un  peu  de  jugement. 

La  nature,  de  peine  et  d'horreur  abattue, 

Quitte  ce  malheureux  ; 
Il  meurt  de  mille  morts,  et  le  coup  qui  le  tue 

Est  le  moins  rigoureux. 


La  Poétique  de  Théophile. 

IMITE  qui  voudra  les  merveilles  d'autrui. 
Malherbe  a  très  bien  fait,  mais  il  a  fait  pour  lui  ; 
;  Mille  petits  voleurs  l'écorchent  tout  en  vie. 
Quant  à  moi,  ces  larcins  ne  me  font  point  d'envie. 
4^  J'approuve  que  chacun  écrive  à  sa  façon  : 
f  J'aime  sa  renommée  et  non  pas  sa  leçon. 
Ces  esprits  mendiants,  d'une  veine  infertile. 
Prennent  à  tout  propos  ou  sa  rime  ou  son  style  ; 
Et  de  tant  d'ornements  qu'on  trouve  en  lui  si  beaux, 
Joignent  l'or  et  la  soie  à  de  vilains  lambeaux. 
Pour  paraître  aujourd'hui  d'aussi  mauvaise  grâce, 
Que  parut  autrefois  la  corneille  d'Horace, 
Ils  travaillent  un  mois  pour  chercher  comme  à  fils 
Pourra  s'apparier  la  rime  de  Memphis. 
J'en  connais  qui  ne  font  des  vers  qu'à  la  moderne, 
Qui  cherchent  à  midi  Phœbus  à  la  lanterne, 
Grattent  tant  le  français  qu'ils  le  déchirent  tout, 
Blâmant  tout  ce  qui  n'est  facile  qu'à  leur  goût. 
Sont  un  mois  à  connaître  en  tâtant  la  parole 
Lorsque  l'accent  est  rude  et  que  la  rime  est  molle, 
Veulent  persuader  que  ce  qu'ils  font  est  beau, 
Et  que  leur  renommée  est  franche  du  tombeau 
Sans  autre  fondement  sinon  que  tout  leur  âge 
S'est  laissé  consommer  en  un  petit  ouvrage  ; 
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Que  leurs  vers  dureront  au  monde  précieux, 

Pour  ce  que  les  faisant  ils  sont  devenus  vieux, 

De  même  l'araignée  en  filant  son  ordure 

Use  toute  sa  vie  et  ne  fait  rien  qui  dure. 

Mais  cet  autre  poète  est  bien  plein  de  ferveur  : 

Il  est  blême,  transi,  solitaire,  rêveur, 

La  barbe  mal  peignée,  un  œil  branlant  et  cave  ; 

Un  front  tout  renfrogné,  tout  le  visage  hâve, 

Ahane  dans  son  lit,  et  marmotte  tout  seul 

Comme  un  esprit  qu'on  oit  parler  dans  un  linceul  ; 

Grimace  par  la  rue  et,  stupide,  retarde 

Ses  yeux  sur  un  objet  sans  voir  ce  qu'il  regarde. 

La  règle  me  déplaît,  j'écris  confusément  : 

Jamais  un  bon  esprit  ne  fait  rien  qu'aisément. 

Autrefois,  quand  mes  vers  ont  animé  la  Seine, 

L'ordre  où  j'étais  contraint  m'a  fait  bien  de  la  peine. 

Ce  travail  importun  m'a  longtemps  martyre. 

Mais  enfin,  grâce  aux  Dieux,  je  m'en  suis  retiré. 

Peu,  sans  faire  naufrage  et  sans  perdre  leur  course 

Se  sont  aventurés  à  cette  longue  course. 

Je  veux  faire  des  vers  qui  ne  soient  pas  contraints, 

Promener  mon  esprit  par  des  petits  desseins, 

Chercher  des  lieux  secrets  où  rien  ne  me  déplaise, 

Méditer  à  loisir,  rêver  tout  à  mon  aise, 

Employer  toute  une  heure  à  me  mirer  dans  l'eau. 

Ouïr,  comme  en  songeant,  la  course  d'un  ruisseau. 

Écrire  dans  le  bois,  m'interrompre,  me  taire, 

Composer  un  quatrain  sans  songer  à  le  faire. 
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SAINT-AMANT 


La  Solitude. 


O  que  j'aime  la  solitude  ! 
Que  ces  lieux  sacrés  à  la  nuit. 
Éloignés  du  monde  et  du  bruit, 
Plaisent  à  mon  inquiétude  ! 

;(*)  SAINT-AMANT  (Marc-Antoine  GiRARD  DE),  né  à  Rouen  en  1594,  d'une 

imille  protestante,  mort  à  Paris  en  1661.  Devenu  le    familier  de  quelques 

grands  seigneurs,  et  notamment  du  duc  de  Retz^  qu'il  suivit  à  Belle-Isle,  où  il 

composa  son  ode  à  la  Solitude,  il  fut    nommé  commissaire  de  l'artillerie  de 

France  (161 9),   risqua  des    entreprises  commerciales    comme    gentilhomme 
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Mon  Dieu  !  que  mes  yeux  sont  contents 

De  voir  ces  bois,  qui  se  trouvèrent 

A  la  nativité  du  temps, 

Et  que  tous  les  siècles  révèrent, 

Être  encore  aussi  beaux  et  verts 

Qu'aux  premiers  jours  de  l'univers  ! 

Un  gai  zéphire  les  caresse 
D'un  mouvement  doux  et  flatteur. 
Rien  que  leur  extrême  hauteur 
Ne  fait  remarquer  leur  vieillesse. 
Jadis  Pan  et  ses  demi-dieux 
Y  vinrent  chercher  du  refuge, 
Quand  Jupiter  ouvrit  les  cieux 
Pour  nous  envoyer  le  déluge, 
Et,  se  sauvant  sur  leurs  rameaux, 
A  peine  virent-ils  les  eaux. 

Que  sur  cette  épine  fleurie, 
Dont  le  printemps  est  amoureux, 
Philomèle,  au  chant  langoureux, 
Entretient  bien  ma  rêverie  ! 
Que  je  prends  de  plaisir  à  voir 
Ces  monts  pendants  en  précipices, 
Qui,  pour  les  coups  du  désespoir. 
Sont  aux  malheureux  si  propices, 
Quand  la  cruauté  de  leur  sort 
Les  force  à  rechercher  la  mort. 


verrier,  se  convertit  au  catholicisme,  fit  de  nombreux  voyages,  suivit  Créqui 
à  Rome,  d'Harcaurt  devant  les  îles  Sainte-Marguerite  et  Saint-Honorat,  à 
Rome  (1643),  puis  en  Angleterre  (1644).  Il  est  un  moment  prisonnier  des 
Espagnols  en  Flandre,  puis  séjourne  à  Varsovie  et  à  Stockholm  (i65o),  et 
devient  gentilhomme  de  la  reine  de  Pologne,  Marie  de  Gonzague,  et  un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  française. 

Comme  Théophile,  Saint-Amant  a  eu  le  malheur  d'être  méprisé  par  Boi- 
leau,  ce  qui  jeta  dans  un  oubli  immérité  ses  brillantes  qualités  lyriques,  sa 
verve,  sa  couleur  et  son  pittoresque.  Dans  Rome  ridicule  {164.1),  il  allie  sys- 
tématiquement le  lyrisme  et  la  trivialité  et  marche  à  la  suite  des  «  bur- 
lesques »  ;  le  Moyse  sauvé  (i653),  idylle  héroïque,  contient,  avec  de  nom- 
breuses beautés  de  détail,  des  conceptions  h  irdies,  et  est  précédé  d'une 
épître  liminaire,  où  Saint-Amant  fronde  Aristote  et  la  poétique  classique. 
Mais  son  véritable  génie  est  dans  la  partie  de  ses  ouvrages  qui  fait  de  lui 
san8  conteste   le  chef  et  l'anacréon  des  «  goinfres  »,  hauteurs  de  cabarets. 
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Que  je  trouve  doux  le  ravage 
l3e  ces  fiers  torrents  vagabonds, 
Qui  se  précipitent  par  bonds 
Dans  ce  vallon  vert  et  sauvage  ! 
Puis,  glissant  sous  les  arbrisseaux. 
Ainsi  que  des  serpents  sur  l'herbe, 
Se  changent  en  plaisants  ruisseaux. 
Où  quelque  naïade  superbe 
Règne  comme  en  son  lit  natal, 
Dessus  un  trône  de  cristal  ! 

Que  j'aime  ce  marais  paisible  ! 
Il  est  tout  bordé  d'alisiers, 
D'aunes,  de  saules  et  d'osiers 
A  qui  le  fer  n'est  point  nuisible. 
Les  nymphes,  y  cherchant  le  frais, 
S'y  viennent  fournir  de  quenouilles, 
De  pipeaux,  de  joncs  et  de  glais  ; 
Où  l'on  voit  sauter  les  grenouilles 
Qui  de  frayeur  s'y  vont  cacher, 
Sitôt  qu'on  veut  s'en  approcher... 

Que  j 'aime  à  voir  la  décadence 

De  ces  vieux  châteaux  ruinés. 

Contre  qui  les  ans  mutinés 

Ont  déployé  leur  insolence  ! 

Les  sorciers  y  font  leur  sabbat  ; 

Les  démons  follets  s'y  retirent. 

Qui  d'un  malicieux  ébat 

Trompent  nos  sens  et  nous  martirent  ; 

Là  se  nichent  en  mille  trous 

Les  couleuvres  et  les  hibous. 

L'orfraie,  avec  ses  cris  funèbres, 
Mortels  augures  des  destins. 
Fait  rire  et  danser  les  lutins 
Dans  ces  lieux  remplis  de  ténèbres. 
Sous  un  chevron  de  bois  maudit 
Y  branle  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  qui  se  pendit 
Pour  une  bergère  insensible 
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Qui,  d'un  seul  regard  de  pitié, 
Ne  daigna  voir  son  amitié. 

Aussi  le  ciel,  juge  équitable 
Qui  maintient  les  lois  en  vigueur, 
Prononça  contre  sa  rigueur 
Une  sentence  épouvantable  : 
Autour  de  ces  vieux  ossements, 
Son  ombre,  aux  peines  condamnée, 
Lamente  en  longs  gémissements 
Sa  malheureuse  destinée, 
Ayant,  pour  croître  son  effroi. 
Toujours  son  crime  devant  soi. 

Là  se  trouvent,  sur  quelques  marbres, 

Des  devises  du  temps  passé  ; 

Ici  l'âge  a  presque  effacé 

Des  chiffres  taillés  sur  les  arbres  ; 

Le  plancher  du  lieu  le  plus  haut 

Est  tombé  jusque  dans  la  cave. 

Que  la  limace  et  le  crapaud 

Souillent  de  venin  et  de  bave  ; 

Le  lierre  y  croît  au  foyer 

A  l'ombrage  d'un  grand  noyer. 

Là-dessous  s'étend  une  voûte 
Si  sombre  en  un  certain  endroit. 
Que,  quand  Phébus  y  descendroit. 
Je  pense  qu'il  n'y  verrait  goutte  ; 
Le  Sommeil  aux  pesants  sourcils. 
Enchanté  d'un  morne  silence, 
Y  dort,  bien  loin  de  tous  soucis, 
Dans  les  bras  de  la  Nonchalance, 
Lâchement  courbé  sur  le  dos, 
Dessus  des  gerbes  de  pavots. 

Au  creux  de  cette  grotte  fraîche 
Où  l'Amour  se  pourrait  geler. 
Écho  ne  cesse  de  brûler 
Pour  son  amant  froid  et  revêche. 
Je  m'y  coule  sans  faire  bruit, 
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Et  par  la  céleste  harmonie 

D'un  doux  luth,  aux  charmes  instruit, 

Je  flatte  sa  triste  manie, 

Faisant  répéter  mes  accords 

A  la  voix  qui  lui  sert  de  corps. 

Tantôt,  sortant  de  ces  ruines. 
Je  monte  au  haut  de  ce  rocher. 
Dont  le  sommet  semble  chercher 
En  quel  lieu  se  font  les  bruines  ; 
Puis,  je  descends  tout  à  loisir 
Sous  une  falaise  escarpée. 
D'où  je  regarde  avec  plaisir 
L'onde  qui  l'a  presque  sapée 
Jusqu'au  siège  de  Palémon, 
Fait  d'épongés  et  de  limon. 

Que  c'est  une  chose  agréable. 
D'être  sur  le  bord  de  la  mer, 
Quand  elle  vient  à  se  calmer 
Après  quelque  orage  efîroyable. 
Et  que  les  chevelus  tritons. 
Hauts  sur  les  vagues  secouées, 
Frappent  les  airs  d'étranges  tons 
Avec  leurs  trompes  enrouées. 
Dont  l'éclat  rend  respectueux 
Les  vents  les  plus  impétueux  ! 

Tantôt  l'onde,  brouillant  l'arène, 
Murmure  et  frémit  de  courroux. 
Se  roulant  dessus  les  cailloux 
Qu'elle  apporte  et  qu'elle  rentraîne. 
Tantôt,  elle  étale  en  ses  bords, 
Que  l'ire  de  Neptune  outrage, 
l3es  gens  noyés,  des  monstres  morts. 
Des  vaisseaux  brisés  du  naufrage. 
Des  diamants,  de  l'ambre  gris, 
Et  mille  autres  choses  de  prix. 

Tantôt,  la  plus  claire  du  monde. 
Elle  semble  un  miroir  flottant. 
Et  nous  représente  à  l'instant 
Encore  d'autres  cieux  sous  l'onde  ; 
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Le  soleil  s'y  fait  si  bien  voir, 
Y  contemplant  son  beau  visage, 
Qu'on  est  quelque  temps  à  savoir 
Si  c'est  lui-même  ou  son  image  ; 
Et  d'abord  il  semble  à  nos  yeux 
Qu'il  s'est  laissé  tomber  des  cieux. 

Bernières,  pour  qui  je  me  vante 
De  ne  rien  faire  que  de  beau, 
Reçois  ce  fantasque  tableau 
Fait  d'une  peinture  vivante. 
Je  ne  cherche  que  les  déserts 
Où,  rêvant  tout  seul,  je  m'amuse 
A  des  discours  assez  diserts 
De  mon  génie  avec  la  muse  ; 
Mais  mon  plus  aimable  entretien 
C'est  le  ressouvenir  du  tien. 

Tu  vois  dans  cette  poésie, 
Pleine  de  licence  et  d'ardeur, 
Les  beaux  rayons  de  la  splendeur 
Qui  m'éclaire  la  fantaisie  ; 
Tantôt  chagrin,  tantôt  joyeux, 
Selon  que  la  fureur  m'enflamme 
Et  que  l'objet  s'offre  à  mes  yeux, 
Les  propos  me  naissent  en  l'âme 
Sans  contraindre  la  liberté 
Du  démon  qui  m'a  transporté. 

Oh  !  que  j'aime  la  solitude  ! 
C'est  l'élément  des  bons  esprits. 
C'est  par  elle  que  j'ai  compris 
L'art  d'Apollon  sans  nulle  étude. 
Je  l'aime  pour  l'amour  de  toi. 
Connaissant  que  ton  humeur  l'aime  ; 
Mais  quand  je  pense  bien  à  moi, 
Je  la  hais  pour  la  raison  même  : 
Car  elle  pourrait  me  ravir 
L'heur  de  te  voir  et  te  servir. 
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SONNETS 


» 


Fumée  et  vent. 

ASSIS  sur  un  fagot,  une  pipe  à  la  main, 
Tristement  accoudé  contre  une  cheminée, 
Les  yeux  fixés  vers  terre  et  l'âme  mutinée, 
Je  songe  aux  cruautés  de  mon  sort  inhumain. 

L'espoir,  qui  me  remet  du  jour  au  lendemain, 
Essaie  à  gagner  temps  sur  ma  peine  obstinée. 
Et,  me  venant  promettre  une  autre  destinée, 
Me  fait  monter  plus  haut  qu'un  empereur  romain. 

Mais  à  peine  cette  herbe  est-elle  mise  en  cendre. 
Qu'en  mon  premier  état  il  me  convient  descendre 
Et  passer  mes  ennuis  à  redire  souvent  : 

Non,  je  ne  trouve  point  beaucoup  de  différence 

De  prendre  du  tabac  à  vivre  d'espérance. 

Car  l'un  n'est  que  fumée  et  l'autre  n'est  que  vent. 


Le  Paresseux. 

ACCABLÉ  de  paresse  et  de  mélancolie. 

Je  rêve  dans  un  lit  où  je  suis  fagoté 

Comme  un  lièvre  sans  os  qui  dort  dans  un  pâté, 

Ou  comme  un  Don  Quichotte  en  sa  morne  folie. 

Là,  sans  me  soucier  des  guerres  d'Italie, 

Du  comte  Palatin  ni  de  sa  royauté, 

Je  consacre  un  bel  hymne  à  cette  oisiveté 

Où  mon  âme  en  langueur  est  comme  ensevelie. 
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Je  trouve  ce  plaisir  si  doux  et  si  charmant, 

Que  je  crois  que  les  biens  me  viendront  en  dormant. 

Puisque  je  vois  déjà  s'en  enfler  ma  bedaine. 

Et  hais  tant  le  travail,  que,  les  yeux  entr'ouverts. 
Une  main  hors  des  draps,  cher  Baudoin,  à  peine 
Ai-je  pu  me  résoudre  à  t'écrire  ces  vers. 


Les  Goinfres. 

COUCHER  trois  dans  un  drap,  sans  feu  ni  sans  chandelle, 
Au  profond  de  l'hiver,  dans  la  salle  aux  fagots. 
Où  les  chats,  ruminant  le  langage  des  Goths, 
Nous  éclairent  sans  cesse  en  roulant  la  prunelle  ; 

Hausser  notre  chevet  avec  une  escabelle, 
Être  deux  ans  à  jeun  comme  les  escargots, 
Rêver  en  grimaçant  ainsi  que  les  magots 
Qui,  baillant  au  soleil,  se  grattent  sous  l'aisselle  ; 

Mettre  au  lieu  d'un  bonnet  la  coiffe  d'un  chapeau, 
Prendre  pour  se  couvrir  la  frise  d'un  manteau 
Dont  le  dessus  servit  à  nous  doubler  la  panse  ; 

Puis  souffrir  cent  brocards  d'un  vieux  hôte  irrité, 
Qui  peut  fournir  à  peine  à  la  moindre  dépense, 
C'est  ce  qu'engendre  enfin  la  prodigalité. 


c::2y7vé^ 


i5g5'i6'j4 


CHAPELAIN* 


Dieu. 

LOIN  des  murs  flamboyants  qui  renferment  le  monde, 

Dans  le  centre  caché  d'une  clarté  profonde, 

Dieu  repose  en  lui-même,  et,  vêtu  de  splendeur, 

Sans  bornes  est  rempli  de  sa  propre  grandeur. 

Une  triple  personne  en  une  seule  essence. 

Le  suprême  pouvoir,  la  suprême  science. 

Et  le  suprême  amour,  unis  en  trinité, 

De  son  règne  éternel  forment  la  majesté. 

Sous  son  trône  étoile,  patriarches,  prophètes, 

Apôtres,  confesseurs,  vierges,  anachorètes, 

Et  ceux  qui  par  leur  sang  ont  cimenté  la  foi. 

L'adorent  à  genoux,  saint  peuple  du  saint  roi... 

Au  même  tribunal  où  tout  bon  il  réside, 

La  sage  providence  à  l'univers  préside  ; 

Et  plus  bas,  à  ses  pieds,  l'inflexible  destin 

Recueille  les  décrets  du  jugement  divin. 

De  son  être  incréé  tout  est  la  créature  ; 

Il  voit  rouler  sous  lui  l'ordre  de  la  nature. 

Des  éléments  divers  est  l'unique  lien, 

Le  père  de  la  vie  et  la  source  du  bien. 

Tranquille  possesseur  de  sa  béatitude. 

Il  n'a  le  sein  troublé  d'aucune  inquiétude, 

Et,  voyant  tout  sujet  aux  lois  du  changement. 

Seul,  par  lui-même,  en  soi,  dure  éternellement. 


(*)  CHAPELAIN  (Jean),  né  à  Paris  en  1595, 
mort  en  1674.  Il  n'est  connu  que  comme  l'auteur 
de  la  Piicelle  (1656)  et  grâce  surtout  aux  satires  de 
Boileau,  mais  il  joua  un  très  grand  rôle  parmi 
les  écrivains  du  XViie  siècle.  Son  érudition  était  fort 
étendue.  Il  connaissait,  outre  les  langues  anciennes, 

^j  l'espagnol  et  l'italien.  Ce  fut  surtout  Boileau  qui 
l'attaqua  et  le  poursuivit  sans  relâche,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  écrasé  sous  le  ridicule  sa  réputation  usur- 

!!|  pée.  —  Outre  la  Piiccllc,  le  poète  avait  écrit  une 
préface  de  VAdone  du  cavalier  Marin  et  rédigé  les 
Senlimenis  de  l'Académie  sur  le  Cid. 
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Ce  qu'il  veut  une  fois  est  une  loi  fatale, 
Qui,  toujours,  malgré  tout,  à  soi-même  est  égale. 
Sans  que  rien  soit  si  fort  qu'il  le  puisse  obliger 
A  se  laisser  jamais  ni  fléchir  ni  changer. 
Du  pécheur  repenti  la  plainte  lamentable, 
Seule,  peut  ébranler  son  vouloir  immuable, 
Et,  forçant  sa  justice  et  sa  sévérité. 
Arracher  le  tonnerre  à  son  bras  irrité. 

(La  Pticelle  d'Orléans) 


(26yj,e^tm_>^ 


MALLEVILLE*  i5g-j-i64j 

La  Belle  Matineuse. 


LE  silence  régnait  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
L'air  devenait  serein  et  l'Olympe  vermeil. 
Et  l'amoureux  Zéphyre,  affranchi  du  sommeil, 
Ressuscitait  les  fleurs  d'une  haleine  féconde. 

L'Aurore  déployait  l'or  de  sa  tresse  blonde, 
Et  semait  de  rubis  le  chemin  du  soleil  ; 
Enfin  ce  Dieu  venait  au  plus  grand  appareil 
Qu'il  soit  jamais  venu  pour  éclairer  le  monde. 

Quand  la  jeune  Philis  au  visage  riant, 
.  Sortant  de  son  palais  plus  clair  que  l'Orient, 

(*)  MALLEVILLE  (Claude  DE),  né  et  mort  à  Paris  (1597-1647).  D'abord 
secrétaire  de  Bassompierre,  puis  secrétaire  des  Suisses,  enfin  secrétaire  du 
roi  à  la  grande  chancellerie,  il  fit  partie  du  cercle  de  Conrart,  qui  devint 
l'Académie  française.  Il  est  l'auteur  d'élégies,  de  stances,  de  rondeaux,  de 
chansons,  de  sonnets,  dont  l'un,  la  Belle  Matineuse,  fut  célèbre  dans  les 
ruelles  à  la  mode.  Outre  ses  poésies  légères,  Malleville  a  traduit  deux 
romans  de  Luca  Asserino  :  Stratonice  (1641)  et  Almerinde  (1646)  et  plusieurs 
morceaux  parus  dans  le  «  Recueil  des  lettres  d'amour  »  (1641).  Les  Poésies 
de  Malleville  ont  été  publiées  après  sa  mort  (1649-1652). 
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Fit  voir  une  lumière  et  plus  vive  et  plus  belle. 
Sacré  flambeau  du  jour,  n'en  soyez  point  jaloux, 
Vous  parûtes  alors  aussi  peu  devant  elle 
Que  les  feux  de  la  nuit  avaient  fait  devant  vous. 


i5g8-i648 


VOITURE  * 


L'Amour  d'Uranie. 


IL  faut  finir  mes  jours  en  l'amour  d'Uranie  ! 
L'absence  ni  le  temps  ne  m'en  sauraient  guérir  : 
Et  je  ne  vois  plus  rien  qui  me  pût  secourir, 
Ni  qui  sût  rappeler  ma  liberté  bannie. 


(*)  VOITURE  (Vincent),  né  à  Amiens  en  1598, 
mort  à  Paris  en  1648.  Il  était  fils  d'un  marchand 
de  vins.  Présenté  à  la  marquise  de  Rambouillet 
en  1625,  il  suivit  sa  vocation  de  bel  esprit.  Favori 
de  tous  les  grands,  il  fut  attaché  à  Gaston  d'Or- 
léans dans  la  lutte  de  ce  prince  contre  le  roi  ;  il 
se  réconcilia  avec  Richelieu  par  sa  Lettre  sur  la 
prise  de  Corbie,  obtint  une  mission  à  Florence  et 
la  charge  de  maître  d'hôtel  du  roi,  qu'il  cumula 
avec  celle  de  premier  commis  du  contrôleur 
général  des  finances.  Les  vers  de  Voiture  soule- 
vaient de  véritables  querelles  littéraires  :  on 
opposait  la  Belle  Matinense  au  même  sujet  traité 
par  Malleville  ;  et  son  sonnet  d^Uranie,  mis  en 
regard  du  Job  de  Benserade,  déterminait  une  scission  entre  uranistes  et 
jobeliiis. 

Voiture  est  l'expression  même  de  la  société  précieuse  et  élégante  de  son 
siècle.  Sainte-Beuve  le  rapproche  de  Catulle^  et  aussi  de  l'abbé  Deiille,  au- 
dessus  duquel  il  le  place. 
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Dès  longtemps  je  connais  sa  rigueur  infinie  ! 
Mais  pensant  aux  beautés  pour  qui  je  dois  périr, 
Je  bénis  mon  martyre,  et  content  de  mourir 
Je  n'ose  murmurer  contre  sa  tyrannie. 

Quelquefois  ma  raison,  par  de  faibles  discours. 

M'invite  à  la  révolte  et  me  promet  secours  ; 

Mais  lorsqu'à  mon  besoin  je  me  veux  servir  d'elle,  . 

Après  beaucoup  de  peine  et  d'efforts  impuissants, 
Elle  dit  qu'Uranie  est  seule  aimable  et  belle, 
Et  m'y  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes  sens. 


La  Belle  Matineuse. 


DES  portes  du  matin  l'amante  de  Céphale 

Ses  roses  épandait  dans  le  milieu  des  airs, 

Et  jetait  sur  les  cieux  nouvellement  ouverts 

Ces  traits  d'or  et  d'azur,  qu'en  naissant  elle  étale. 

Quand  la  Nymphe  divine,  à  mon  repos  fatale. 
Apparut,  et  brilla  de  tant  d'attraits  divers. 
Qu'il  semblait  qu'elle  seule  éclairait  l'univers. 
Et  remplissait  de  feux  la  rive  orientale. 

Le  soleil  se  hâtant  pour  la  gloire  des  cieux 
Vint  opposer  sa  flamme  à  l'éclat  de  ses  yeux 
Et  prit  tous  les  rayons  dont  l'Olympe  se  dore. 

L'onde,  la  terre  et  l'air  s'allumaient  à  l'entour, 
Mais  auprès  de  Philis  on  le  prit  pour  l'Aurore, 
Et  l'on  crut  que  Philis  était  l'astre  du  jour. 
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A  la  Reine  régente  Anne  d  Autriche. 

JE  pensais  que  la  destinée, 
Après  tant  d'injustes  malheurs, 
Vous  a  justement  couronnée 
De  gloire,  d'éclat  et  d'honneurs, 
Mais  que  vous  étiez  plus  heureuse 
Lorsqu'on  vous  voyait  autrefois, 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureuse, 
La  rime  le  veut  toutefois. 

Je  pensais  que  ce  pauvre  amour 

Qui  vous  prêta  jadis  ses  armes 

Est  banni  loin  de  votre  cour. 

Lui,  son  arc,  ses  traits  et  ses  charmes  ; 

Et  ce  que  je  puis  profiter 

En  passant  près  de  vous  ma  vie, 

Si  vous  pouvez  si  mal  traiter 

Un  qui  vous  a  si  bien  servie. 

Je  pensais  à  la  plus  aimable 

Qui  fût  jamais  dessous  les  cieux  ; 

A  l'âme  la  plus  admirable 

Que  jamais  formèrent  les  dieux  ; 

A  la  ravissante  merveille 

D'une  bouche  ici  sans  pareille 

La  plus  belle  qui  fût  jamais  ; 

A  deux  pieds  gentils  et  bien  faits, 

Où  le  temple  d'amour  se  fonde  ; 

A  deux  incomparables  mains, 

A  qui  les  dieux  et  les  destins 

Ont  promis  l'empire  du  monde  ; 

A  cent  appas,  à  cent  attraits, 

A  dix  mille  charmes  secrets  ; 

A  deux  beaux  yeux  remplis  de  flamme. 

Qui  rangent  tout  dessous  leurs  lois  : 

Devinez  sur  cela,  Madame, 

Et  dites  à  qui  je  pensais. 


Qy^nJ-  cc^^^ 
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Les  Muses  bernées. 

QU'IL  faut  avoir  l'esprit  bizarre  et  de  travers 
Pour  suivre  avec  ardeur  les  Muses  à  la  trace  ! 
Les  gueuses  qu'elles  sont  mettent  à  la  besace 
Ceux  à  qui  leurs  secrets  ont  été  découverts. 

Depuis  que  j'ai  trouvé  la  source  des  beaux  vers, 
La  Fortune  me  fuit,  le  malheur  m'embarrasse  ; 
Je  n'ai  pour  ma  boisson  que  les  eaux  du  Parnasse, 
Et  pour  tout  vêtement  que  des  feuillages  verts. 

Ingrates  déités  qui  causez  mon  dommage. 
Le  temps  et  la  raison  me  font  devenir  sage. 
Je  retire  à  la  fin  mon  épingle  du  jeu. 

Je  préfère  à  vos  eaux  un  trait  de  malvoisie  ; 

Je  bouche  mes  châssis  de  votre  poésie. 

Et  mets  pour  me  chauffer  tous  vos  lauriers  au  feu. 


^  CcM^^. 


i6oo-i6yo  SAINT-PAVIN** 

Sonnet  contre  un  critique. 

CLÉON  monté  sur  le  Parnasse, 
Avant  que  personne  en  sût  rien. 
Trouva  Régnier  avec  Horace 
Et  rechercha  leur  entretien. 

(*)  COLLETET  (GuiUaume),  né  à  Paris  en  iSqS,  mort  en  1659.  Il  ^agna 
la  faveur  de  Richelieu  qui  lui  fit  vérifier  les  vers  de  ses  essais  dramatiques, 
et  fut  un  des  premiers  membres  de  l'Académie  française.  Ses  principales 
œuvre»  sont  :  Divertissements  (i63i-33);  le  Banquet  des  poètes  (1646);  Epi- 
grammes  (i653j;  Poésies  diverses  (1656);  le  Sonnet  (1658),  etc.  Il  avait  laissé 
en  manuscrit  la  vie  de  cent  trente  poètes  français;  ce  manuscrit  fut  malheu- 
reusement détruit  en   1871. 

(••)  SAINT-PAVIN  (Denys  SANGUIN  DE),  né  à  Paris  en  1600,  mort  en  1670. 
Entré  tout  jeune  dans  les  ordres,  il  fut  pourvu  d'une  abbaye.   Il  fut  attaqué 
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Sans  choix  et  de  mauvaise  grâce 
Il  pilla  presque  tout  leur  bien  ; 
Il  s'en  servit  avec  audace 
Et  s'en  para  comme  du  sien. 

Jaloux  des  plus  fameux  poètes, 

Dans  ses  satires  indiscrètes 

Il  choque  leur  gloire  aujourd'hui  ; 

En  vérité  je  lui  pardonne  ; 

S'il  n'eût  mal  parlé  de  personne, 

On  n'eût  jamais  parlé  de  lui. 


Sonnet. 

QUAND  d'un  esprit  doux  et  discret, 
Toujours  l'un  à  l'autre  on  défère  ; 
Quand  on  se  cherche  sans  affaire 
Et  qu'ensemble  on  n'est  pas  distrait  : 

Quand  on  n'eut  jamais  de  secret 
Dont  on  se  soit  fait  un  mystère. 
Quand  on  ne  cherche  qu'à  se  plaire, 
Quand  on  se  quitte  avec  regret  ; 

Quand,  prenant  plaisir  à  s'écrire, 

On  dit  plus  qu'on  ne  pense  dire 

Et  souvent  moins  qu'on  ne  voudroit, 

Qu'appelez-vous  cela,  la  Belle  ? 
Entre  nous  deux  cela  s'appelle 
S'aimer  bien  plus  que  l'on  ne  croit. 


comme  athéiste  à  cause  de  sa  vive  amitié  avec  Théophile^  et  il  a  fourni  les 
éléments  d'un  récit  d'après  lequel  il  se  serait  converti  à  la  suite  d'un  rêve  : 
Théophile,  la  nuit  même  de  sa  mort,  l'aurait  appelé  et  lui  aurait  ordonné  de 
revenir  à  Dieu.  Saint-Pavin  n'a  laissé  qu'un  petit  livre  de  vers;  des  Lettres  ; 
des  Epiflrammes;  des  Stances  amoureuses;  des  Rondeaux,  des  Chansons,  des 
Epitaphes  conformes  à  la  poétique  de  son  époque,  enfin  des  Sonnets  a.grézbles. 

XVI1«    SIÈCLE   (POEflE)  5 


SCUDÈRY* 


i6o  1-1667 


ODE 

A  don  Joseph  de  lUescas,  envoyé 
espagnol  de  l'archiduc  Léopold. 

ESPAGNOLS,  mes  bons  amis, 
(Au  moins  si  l'on  vous  veut  croire) 
Ce  que  vous  avez  promis, 
Est-il  fable,  est-il  histoire  ? 
Vous  nous  aimez,  dites-vous  ; 
Donc  les  brebis  et  les  loups 
Sont  en  paix  dans  la  campagne. 
Mais  on  sait  de  toutes  parts 
Que  les  fiers  lions  d'Espagne 
Ne  sont  plus  que  des  renards. 

O  fourbes  !  l'on  voit  au  jour 
Le  motif  de  vos  grimaces  ; 
Quoi  !  les  huissiers  de  la  cour 
Ont- ils  la  clef  de  vos  places  ? 
Vous  le  dirai- je  en  un  mot  ? 
L'Espagnol  n'est  pas  si  sot 
Que  de  passer  la  frontière. 
Et  s'il  cherche  le  cercueil, 
La  France  est  un  cimetière 
Bien  digne  de  son  orgueil. 


(*)  SCUDERY  (Georges  de),  né  au  Havre  en 
1601,  mort  à  Paris  en  1667.  Après  ses  premières 
études,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  mais  quitta 
bientôt  l'armée  pour  se  livrer  aux  lettres  (i63o). 
S'étant  rendu  à  Paris,  il  donna  des  tragédies. 
Voyant  du  plus  mauvais  œil  la  gloire  de  Corneille, 
il  donna  la  même  année  ses  Observations  sur  le  Ci(!, 
et  continua  la  lutte  par  la  Preuve  des  f'assages  aile 
gués  dans  les  Observations  sur  le  Cid  (1637),  iL 
Apologie  du  théâtre  (i638).  Protégé  par  Richelieu, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Notre-Dame-de-la-G;irde 
(i644-i647),et  fut  élu  h  l'Acidémie  française  (i65o). 
W':P  Partisan  de  Condé  pendant  la  Fronde,  il  fut  e.xilé  à. 
Rouen.  Il  se  mit  à  travailler  a  un  grand  poème 
épique,  Alnric  ou  Rome  vaincue  (  1654). 
Scudéry,  qui  a  gardé  l'allure  d'un  capitan  de  lettres,  était  connu  dans  le 
monde  des  précieuses  sois  le  nom /le  Sarraïdès. 
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Mais  pour  vous  ouvrir  mon  cœur 
Sans  pourtant  qu'il  vous  déplaise, 
Je  vous  crois  fils  d'un  ligueur 
A  grand  buse  et  grande  fraise. 
Vous  êtes  mal  déguisé, 
Français  espagnolisé, 
Et  malgré  votre  impudence. 
Cette  belle  invention 
De  la  lettre  de  crédence 
N'a  fait  nulle  impression. 

Or,  Espagnol  ou  François, 

Où  tous  deux,  vaille  que  vaille. 

Vous  êtes  tout  d'une  voix 

Sifïié  jusqu'à  la  canaille  ; 

L'écharpe  d'incamadin 

Ne  pare  en  vous  qu'un  badin, 

Qu'un  homme  à  timbre  malade, 

Et  de  loin  comme  de  près. 

Le  peuple  fait  pétarade. 

Dès  qu'il  voit  Monsieur  l'Exprès. 


Vantez  moins  superbement 
La  puissance  de  Castille  ; 
D'Espagne  on  veut  seulement 
Des  gants  et  de  la  pastille. 
La  France  la  connaît  bien, 
L'on  sait  qu'elle  ne  peut  rien 
Car  sa  faiblesse  est  extrême. 
Sans  la  mort  de  Richelieu, 
Votre  monarque  lui-même 
N'aurait  plus  ni  feu  ni  lieu. 


i6oi-i655  TRISTAN  L'HERMITE* 

Le   Promenoir  de  deux  amants. 

AUPRÈS  de  cette  grotte  sombre 
Où  l'on  respire  un  air  si  doux, 
L'onde  lutte  avec  les  cailloux 
Et  la  lumière  avecque  l'ombre. 

Ces  flots  lassés  de  l'exercice 
Qu'ils  ont  fait  dessus  ce  gravier 
Se  reposent  dans  ce  vivier 
Où  mourut  autrefois  Narcisse. 

C'est  un  des  miroirs  où  le  faune 
Vient  voir  si  son  teint  cramoisi, 
Depuis  que  l'Amour  l'a  saisi, 
Ne  serait  point  devenu  jaune. 

L'ombre  de  cette  fieur  vermeille 
Et  celle  de  ces  joncs  pendants 
Paraissent  être  là-dedans 
Les  songes  de  l'eau  qui  sommeille.    - 

(•)  TRISTAN  L'HERMITE  (François,  dit)  poète,  romancier  et  drama- 
turge français,  né  au  château  de  Soliers  dans  la  Marche,  en  1601,  mort  en 
i655.  Malgré  son  nom,  il  ne  descendait  en  rien  du  compère  de  Louis  XI, 
mais  il  prétendait  descendre  de  Pierre  l'Hermite,  l'annonciateur  de  la 
Croisade.  Il  nous  a  conté  dans  le  Page  disgracié,  sorte  d'autobiographie, 
les  romanesques  aventures  de  sa  vie  de  poète  et  de  guerrier.  Page  de  la 
cour,  obligé  de  s'enfuir  en  Angleterre  à  la  suite  d'un  duel,  il  quitte  ce  pays 
avec  l'idée  d'aller  vivre  en  Espagne,  mais  ne  va  pas  plus  loin  que  Loudun 
où  il  s'arrête  chez  Sccvole  de  Sainte-Marthe.  Rentré  en  grâce,  il  fait  par- 
tie de  .la  suite  du  roi  Louis  XIII,  prend  part  comme  garde  du  connétable 
de  Luynes  à  l'expédition  de  Béarn,  et,  de  retour  à  Paris,  est  attaché  à  la 
personne  de  Gaston  d'Orléans.  Membre  de  l'Académie  française  en  1649, 
on  lui  doit  :  la  Lyre,  l'Orphée,  Mélanges  poétiques  (1641)  ;  Lettres  mêlées  (1642); 
Plaidoyers  historiques  (1643);  Mariatnie  (i636),  tragédie  dont  le  succès  balanç.i 
celui  du  Cid;  Penthée,  tragédie  (1637),  une  comédie,  le  Parasite  (1654V,  et 
son  roman    le  Page  disgracié,  qui  prépare  la  voie    au  Gil  Blas  de  Le  Sage. 

Malgré  bien  des  pièces  pleines  du  mauvais  goût  cher  aux  précieuses, 
Tristan  l'Hermite  est  un  grand  poète  lyrique  qui  laisse  d'admirables  vers 
sur  la  nature. 
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Dans  ce  bois  ni  dans  ces  montagnes 
Jamais  chasseur  ne  vint  encor  ; 
Si  quelqu'un  y  sonne  du  cor, 
C'est  Diane  avec  ses  compagnes. 

Ce  vieux  chêne  a  des  marques  saintes  ; 
Sans  doute  qui  le  couperait, 
Le  sang  chaud  en  découlerait 
Et  l'arbre  pousserait  des  plaintes. 

Ce  rossignol  mélancolique 
Du  souvenir  de  son  malheur 
Tâche  de  charmer  sa  douleur, 
Mettant  son  histoire  en  musique. 

Il  reprend  sa  note  première 
Pour  chanter  d'un  art  sans  pareil 
Sous  ce  rameau  que  le  soleil 
A  doré  d'un  trait  de  lumière. 


Sur  ce  frêne  deux  tourterelles 
S'entretiennent  de  leurs  tourments 
Et  font  les  doux  appointements 
De  leurs  amoureuses  querelles. 

Un  jour  Vénus  avec  Anchise 
Parmi  ses  forts  s'allaient  perdant, 
Et  deux  Amours  en  l'attendant 
Disputaient  pour  une  cerise. 

Dans  toutes  ces  routes  divines 
Les  Nymphes  dansent  aux  chansons. 
Et  donnent  la  grâce  aux  buissons 
De  porter  des  fleurs  sans  épines. 
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La  Mer. 

NUL  plaisir  ne  me  peut  toucher. 
Fors  celui  de  m' aller  coucher 
Sur  le  gazon  d'une  falaise 
Où  mon  deuil  se  laissant  charmer 
Me  laisse  rêver  à  mon  aise 
Sur  la  majesté  de  la  Mer. 

L'eau  qui  s'est  durant  son  reflux 

Insensiblement  évadée, 

Aux  lieux  qu'elle  ne  couvre  plus 

A  laissé  la  vase  ridée  ; 

C'est  comme  un  grand  champ  labouré  ; 

Nos  soldats,  d'un  pas  assuré, 

Y  marchent  sans  courir  fortune  ; 
Et  s'avançant  bien  loin  du  bord 
S'en  vont  jusqu'au  lit  de  Neptune 
Considérer  le  dieu  qui  dort. 

Le  vent  qui  murmurait  si  haut 

Tient  maintenant  la  bouche  close, 

De  peur  d'éveiller  en  sursaut 

La  divinité  qui  repose. 

La  Mer  dont  la  tranquillité 

Avecque  tant  d'humilité 

Dissimule  son  insolence. 

Qu'on  ne  peut  soupçonner  ses  flots 

De  la  cruelle  violence 

Dont  se  plaignent  les  matelots. 

Le  soleil  à  longs  traits  ardents 

Y  donne  encore  de  la  grâce, 
Et  tâche  à  se  mirer  dedans 
Comme  on  ferait  dans  une  glace. 
Mais  les  flots  de  vert  émaillés 
Qui  semblent  des  jaspes  taillés 
S'entredérobent  son  visage. 

Et  par  de  petits  tremblements 
Font  voir  au  lieu  de  son  image 
Mille  pointes  de  diamants. 
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Quand  cet  astre  ne  vient  encor 
Que  de  commencer  sa  carrière 
Dans  des  cercles  d'argent  et  d'or, 
D'azur,  de  pourpre  et  de  lumière  ; 
Quand  l'Aurore  en  sortant  du  lit, 
Elle  que  la  honte  embellit, 
Rend  la  couleur  à  toutes  choses, 
Et  montre  d'un  doigt  endormi 
Sur  un  chemin  semé  de  roses 
La  clarté  qui  sort  à  demi. 

Au  lever  de  ce  grand  flambeau 

Un  étonnement  prend  les  âmes, 

Voyant  ici  naître  de  l'eau 

Tant  de  couleurs  et  tant  de  flammes. 

C'est  lors  que  Doris  et  ses  sœurs. 

Bénissant  les  claires  douceurs 

Du  nouveau  jour  qui  se  rallume, 

S'apprêtent  à  faire  sécher 

Leurs  cheveux  blanchissants  d'écume 

Dessus  la  croupe  d'un  rocher. 

Souvent,  de  la  pointe  où  je  suis, 
Lorsque  la  lumière  décline. 
J'aperçois  des  jours  et  des  nuits 
En  même  endroit  de  la  marine, 
C'est  lorsqu'enfermé  de  brouillards 
Cet  astre  lance  des  regards 
Dans  un  nuage  épais  et  sombre. 
Qui  réfléchissant  à  côté 
Nous  font  voir  des  montagnes  d'ombre 
Avec  des  sources  de  clarté. 

Lorsque  le  temps  se  veut  changer. 
Que  la  Nature  qui  s'ennuie 
Se  va  quelque  part  décharger 
De  sa  tristesse  avec  la  pluie, 
Lors,  mille  monstres  écaillés, 
Que  la  tourmente  a  réveillés 
Sortent  de  l'onde  à  sa  venue. 
Saluant  Iris  dans  les  cieux. 
Qui  vient  étaler  dans  la  nue 
Tous  les  délices  de  ses  yeux. 
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Mais  voici  venir  le  montant, 
Les  ondes  demi-courroucées 
Peu  à  peu  vont  empiétant 
Les  bornes  qu'elles  ont  laissées. 
Les  vagues,  d'un  cours  diligent, 
A  longs  plis  de  verre  ou  d'argent 
Se  viennent  rompre  sur  la  rive 
Où  leur  débris  fait  à  tout  coup 
Rejaillir  une  source  vive 
De  perles  parmi  les  cailloux. 

Sur  ces  bords  d'ossements  blanchis 
De  pauvres  pêcheurs  font  la  ronde, 
Espérant  bien  d'être  enrichis 
Par  quelque  largesse  de  l'Onde. 
Car  la  Mer  éternellement 
Garde  ce  noble  sentiment 
Avecque  son  humeur  brutale, 
De  n'engloutir  aucuns  trésors 
Que  d'une  fougue  libérale 
Elle  ne  jette  sur  ses  bords. 

Quand  les  vagues  s'enflent  d'orgueil 
Et  se  viennent  crever  de  rage 
Contre  la  pointe  d'un  écueil 
Où  cent  barques  ont  fait  naufrage. 
Alors  qu'une  sombre  vapeur 
Imprime  une  mortelle  peur 
Avec  ses  présages  funestes, 
Et  que  les  vents  séditieux 
Pour  éteindre  les  feux  célestes 
Portent  l'eau  jusque  dans  les  cieux. 

Le  vaisseau  poussé  dans  les  airs 
N'aperçoit  point  de  feux  propices  : 
On  n'y  voit  au  jour  des  éclairs 
Que  gouffres  et  que  précipices. 
Tantôt  il  est  haut  élancé, 
Tantôt  il  se  trouve  enfoncé 
Jusque  sur  les  sablons  humides, 
Et  se  voit  toujours  investir 
De  grosses  montagnes  liquides 
Qui  s'avancent  pour  l'engloutir. 
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L'orage  ajoute  une  autre  nuit 
A.  celle  qui  vient  dessus  l'onde, 
Et  la  Mer  fait  un  si  grand  bruit 
Qu'elle  en  assourdit  tout  le  monde. 
La  foudre  éclate  incessamment, 
Et  dans  ce  confus  élément 
Il  descend  un  si  grand  déluge. 
Qu'à  voir  l'eau  dans  l'eau  s'abîmer. 
Il  n'est  personne  qui  ne  juge 
Qu'une  Mer  tombe  dans  la  Mer. 

Le  Pilote  désespéré 
Du  temps  qui  l'est  venu  surprendre 
N'a  pas  le  front  plus  assuré 
Qu'un  criminel  qu'on  mène  pendre. 
La  noire  image  du  malheur 
Confond  son  art  et  sa  valeur  ; 
Il  ne  peut  faire  aller  aux  voiles. 
Il  n'entend  plus  à  son  travail, 
Ne  reconnaît  plus  les  étoiles 
Et  ne  tient  plus  le  gouvernail. 

Son  sens  ne  se  peut  rappeler. 
Son  courage  vient  à  se  rendre, 
Il  n'a  plus  l'esprit  de  parler, 
Ni  ses  gens  celui  de  l'entendre. 
Il  se  perd  dans  l'obscurité. 
Et  si  quelque  faible  clarté 
Lui  paraît  parmi  les  ténèbres, 
Dans  le  ciel  tout  tendu  de  deuil. 
Il  croit  voir  des  flambeaux  funèbres 
Allumés  dessus  son  cercueil. 

Après  cette  grande  rumeur 
Les  vents  tout  à  coup  font  silence. 
Et  la  Mer  en  meilleure  humeur 
Perd  sa  rage  et  sa  violence. 
Les  Tritons  d'écaillés  vêtus 
Avecque  leurs  cornets  tortus 
En  sonnant  charment  la  furie. 
Et,  se  montrant  de  tous  côtés. 
Apaisent  la  mutinerie 
Où  les  flots  s'étaient  emportés. 
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Le  jour,  en  partant  d'Orient, 
L'écume  toute  fraîche  éclaire, 
Et  poursuit  son  cours  en  riant 
D'avoir  mis  la  mer  en  colère. 
Ceux  que  le  ciel  a  préservés 
A  l'heure  se  voyant  sauvés 
Reprennent  aussitôt  courage, 
Et  perdent  leurs  dévotions 
Et  le  souvenir  de  l'orage. 
Voyant  voguer  les  Alcyons. 


Consolation  à  Idalie,  sur  la  mort  d'un  parent. 

PUISQUE  votre  parent  ne  s'est  pu  dispenser 

De  servir  de  victime  au  Démon  de  la  guerre, 

C'est,  ô  belle  Idalie,  une  erreur  de  penser 

Que  les  plus  beaux  lauriers  soient  exempts  du  tonnerre. 

Si  la  Mort  connaissait  le  prix  de  la  valeur 
Ou  se  laissait  surprendre  aux  plus  aimables  charmes, 
Sans  doute  que  Daphnis,  garanti  du  malheur. 
En  conservant  la  vie  eût  épargné  vos  larmes. 

Mais  la  Parque  sujette  à  la  fatalité, 
Ayant  les  yeux  bandés  et  l'oreille  fermée, 
Ne  sait  pas  discerner  les  traits  de  la  beauté. 
Et  n'entend  point  le  bruit  que  fait  la  renommée. 

Alexandre  n'est  plus,  lui  dont  Mars  fut  jaloux. 
César  est  dans  la  tombe  aussi  bien  qu'un  infâme, 
Et  la  noble  Camille,  aimable  comme  vous, 
Est  au  fond  du  cercueil  ainsi  qu'une  autre  femme. 

Bien  que  vous  méritiez  des  devoirs  si  constants. 
Et  que  vous  paraissiez  si  charmante  et  si  sage, 
On  ne  vous  verra  plus,  avant  qu'il  soit  cent  ans, 
Si  ce  n'est  dans  mes  vers,  qui  vivront  davantage. 
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Par  un  ordre  éternel  qu'on  voit  en  l'Univers, 
Les  plus  dignes  objets  sont  frêles  comme  verre, 
Et  le  Ciel,  embelli  de  tant  d'astres  divers. 
Dérobe  tous  les  jours  des  astres  à  la  Terre. 

Sitôt  que  notre  esprit  raisonne  tant  soit  peu, 

En  l'avril  de  nos  ans,  en  l'âge  le  plus  tendre. 

Nous  rencontrons  l'Amour  qui  met  nos  cœurs  en  feu. 

Puis  nous  trouvons  la  Mort  qui  met  nos  corps  en  cendre. 

Le  Temps  qui,  sans  repos,  va  d'un  pas  si  léger, 
Emporte  avecque  lui  toutes  les  belles  choses  : 
C'est  pour  nous  avertir  de  le  bien  ménager 
Et  faire  des  bouquets  en  la  saison  des  roses. 


Sonnet. 

C'EST  fait  de  nos  destins  :  je  commence  à  sentir 

Les  incommodités  que  la  vieillesse  apporte. 

Déjà  la  pâle  Mort  pour  me  faire  partir 

D'un  pied  sec  et  tremblant  vient  frapper  à  ma  porte. 

Ainsi  que  le  Soleil  sur  la  fin  de  son  cours 
Paraît  plutôt  tomber  que  descendre  dans  l'onde, 
Lorsque  l'homme  a  passé  les  plus  beaux  de  ses  jours 
D'une  course  rapide  il  passe  en  l'autre  monde. 

Il  faut  éteindre  en  nous  tous  frivoles  désirs, 
Il  faut  nous  détacher  des  terrestres  plaisirs 
Où  sans  discrétion  notre  appétit  nous  plonge. 

Sortons  de  ces  erreurs  par  un  sage  conseil  ; 
Et  cessant  d'embrasser  les  images  d'un  songe, 
Pensons  à  nous  coucher  pour  le  dernier  sommeil. 


^ 


LE  MOYNE*  1 6 02-1672 

Judith. 


HOLOPHERNE  est  couché  ;  le  flambeau  qui  sommeille 

A  mêlé  sa  lumière  avec  l'obscurité, 

Et  Judith  fait  de  l'ombre  un  voile  à  sa  beauté 

De  peur  qu'à  son  éclat  le  Barbare  s'éveille. 

Le  fer  que  tient  en  main  cette  chaste  merveille 
Ajoute  à  son  visage  une  fière  clarté, 
Et  pour  la  confirmer  en  cette  extrémité 
Son  bon  Ange  lui  fait  ce  discours  à  l'oreille  : 

—  Rassure-toi,  Judith,  tu  vas  tuer  un  mort  ; 
Le  sommeil  et  le  vin  par  un  commun  effort 
Ont  déjà  commencé  son  meurtre  et  ta  conquête  ; 

Ton  captif  ne  doit  pas  te  donner  de  la  peur, 
Et  ton  bras  sans  danger  pourra  couper  la  tête 
D'un  homme  à  qui  tes  yeux  ont  arraché  le  cœur. 


^^j^Aii^ynAL^ 


(*)  LE  MOYNE  (Le  P.  Pierre),  né  à  Clermont-en-Bassigny  en  1602,  mort 
à  Paris  en  1672.  Entré,  à  dix-sept  ans,  dans  l'ordre  des  jésuites,  il  s'adonna 
à  l'enseignement,  à  la  prédication,  a  la  poésie,  et  publia  en  1658  le  poème 
de  Saint  Louis  ou  la  Couronne  reconquise  sur  les  infidèles,  en  18  chants.  Après 
avoir  été  encensé  pour  cette  épopée,  il  fut  amèrement  critiqué.  Corneille 
seul  continua  à  l'admirer,  disant  que  le  Père  Le  Moyne,  venu  cinquante  ans 
plus  tard,  eiit  été  le  maître  des  poètes  français.  Il  a  encore  écrit  :  la  Gale- 
rie des  femmes  fortes  (^16^'])  \  la  Dévotion  aisée  (i652)  et  les  Peintures  morales, 
dont  Pascal  raille  le  ton  profane,  dans  sa  Xle  Provinciale;  etc. 
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Sonnet. 


GRAND  Dieu,  tes  jugements  sont  remplis  d'équité, 
Toujours  tu  prends  plaisir  à  nous  être  propice  : 
Mais  j'ai  tant  fait  de  mal  que  jamais  ta  bonté 
Ne  me  pardonnera  qu'en  blessant  ta  justice. 

Oui,  Seigneur,  la  grandeur  de  mon  impiété 

Ne  laisse  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  supplice  : 

Ton  intérêt  s'oppose  à  ma  félicité, 

Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périsse. 

Contente  ton  désir  puisqu'il  t'est  glorieux  ; 

Offense-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  ; 

Tonne,  frappe,  il  est  temps  ;  rends-moi  guerre  pour  guerre. 

J'adore,  en  périssant,  la  raison  qui  t'aigrit, 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Christ  ? 

(*)  DES  BARREAUX  (Jacques  Vallée,  sieur),  né  à  Paris  en  1602,  mort 
à  Chalon-sur-Saône  en  1673.  Conseiller  au  Parlement,  après  s'être  démis  de 
sa  charge,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  les  plaisirs  et  les  voyages.  Mais 
sa  réputation  d'athée  faillit  lui  être  fatale  ;  les  vignes  ayant  gelé  en  Tou- 
raine,  où  il  était  de  passage,  les  paysans  voulurent  le  lapider.  Une  fois,  la 
foudre  étant  venue  à  tomber,  un  vendredi,  près  d'une  auberge  de  Saint- 
Cloud,  où  il  mangeait  tranquillement  une  omelette  au  lard  :  «  Voilà  bien 
du  bruit  pour  une  omelette  au  lard!  »  s*écria-t-il  ;  mot  resté  célèbre  et 
auquel  fait  allusion  Boileau  dans  la  Satire  des  femmes,  lorsqu'il  dit  qu'il  a 
vu  plus  d'unCapanée, 

Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux, 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  des  Barreaux. 


SARAZIi\*  i6o3-i654 


Ode  à  Monseigneur  le  Duc  d'Enghien. 


GRAND  duc,  qui  d'Amour  et  de  Mars 
Portes  le  cœur  et  le  visage, 
Digne  qu'au  trône  des  Césars 
T 'élève  ton  noble  courage  ; 

Enghien,  délices  de  la  couf. 
Sur  ton  chef  éclatant  de  gloire 
Viens  mêler  le  myrte  d'amour 
A  la  palme  de  la  victoire. 

Ayant  fait  triompher  les  Lis 
Et  dompté  l'orgueil  d'Allemagne, 
Viens  commencer,  pour  ta  Philis, 
Une  autre  sorte  de  campagne. 

Ne  crains  point  de  montrer  au  jour 
L'excès  de  l'ardeur  qui  te  brûle  ; 
Ne  sais-tu  pas  bien  que  l'amour 
A  fait  un  des  travaux  d'Hercule  ? 

Toujours  les  héros  et  les  dieux 
Ont  eu  quelques  amours  en  tête  ; 
Et  Jupiter,  en  mille  lieux, 
En  a  fait  plaisamment  la  bête. 

Achille,  beau  comme  le  jour, 
Et  vaillant  comme  son  épée, 
Pleura  neuf  mois  pour  son  amour, 
Comme  un  enfant  pour  sa  poupée. 

(*)  SARAZIN  (Jean  François),  né  en  i6o3,  mort  en  1654.  Secrétaire 
des  commandements  du  prince  de  Conti,  on  raconte  qu'il  mourut  d'un 
coup  de  pincettes  dont  ce  prince  l'aurait  frappé  à  la  tempe.  Rival  de  Voi- 
ture, et  connu,  dans  le  monde  des  Précieuses,  sous  le  nom  d'Ainilcar,  Sara- 
zin  avait  de  la  verve,  un  tour  agréable.  Outre  des  poèmes  oubliés,  on  lui 
doit  :  des  Sonnets,  des  Epîtres,  des  Madrigaux.  Ses  œuvres  furent  publiées 
pour  la  première  fois  en  i656  (Paris). 
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O  Dieux  !  que  Renaud  me  plaisait  ! 
Dieux  !  qu'Armide  avait  bonne  grâce  î 
Le  Tasse  s'en  scandalisait, 
Mais  je  suis  serviteur  au  Tasse. 

Et  nos  seigneurs  les  Amadis, 
Dont  la  cour  fut  si  triomphante 
Et  qui  tant  joutèrent  jadis, 
Furent-ils  jamais  sans  infante  ? 

Grand  duc,  il  n'y  va  rien  du  leur, 
Et,  je  le  dis  sans  flatterie, 
Tu  les  surpasses  en  valeur, 
Passe-les  en  galanterie. 

Viens  donc  hardiment  attaquer 
Philis,  comme  tu  fis  Bavière  ; 
Tu  la  prendras  sans  y  manquer, 
Fût-elle  mille  fois  plus  fière. 

Nous  t'en  verrons  le  possesseur. 
Pour  le  moins  selon  l'apparence. 
Car  je  crois  que  ton  confesseur 
Sera  seul  de  ta  confidence. 

Cependant  fais  qu'en  de  beaux  vers 
La  plus  galante  renommée 
Débite,  par  tout  l'univers, 
Les  grâces  de  ta  bien-aimée. 

Choisis  quelque  excellente  main 
Pour  une  si  belle  aventure  ; 
Prends  la  lyre  de  Chapelain 
Ou  la  guitare  de  Voiture. 

A  chanter  ces  fameux  exploits. 
J'emploierais  volontiers  ma  vie  ; 
Mais  je  n'ai  qu'un  filet  de  voix, 
Et  ne  chante  que  pour  Sylvie. 


^arM^^-L 
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MAIRET*  '  1604-168Ô 

Massinisse  à   Scipion. 

(Extrait  de  Sophonisbe.) 

ELLE  (Sophonisbe)  est  morte,  et  ma  main  par  cet  assassinat 
M'a  voulu  rendre  quitte  envers  votre  Sénat. 
Si  la  reconnaissance  aux  bienfaits  se  mesure, 
Cette  seule  action  le  paie  avec  usure. 
Par  cet  acte,  témoin  de  votre  cruauté, 
J'ai  mis  dans  le  tombeau  l'amour  et  la  beauté. 
Enfin  par  cette  mort,  qui  fait  notre  assurance. 
Vous  n'avez  plus  de  peur,  ni  moi  plus  d'espérance. 
Ne  me  dites  donc  plus  que  je  serais  ingrat, 
Et  bien  peu  soucieux  du  bien  de  mon  État, 
,    Si  je  vous  obligeais  par  quelque  violence 
A  retrancher  pour  moi  de  votre  bienveillance. 
Quant  à  moi,  désormais  tout  m'est  indifférent  ; 
Et,  quant  à  mon  État,  ma  douleur  vous  le  rend  : 
Après  m'avoir  ôté  le  désir  de  la  vie, 
Vos  biens  ni  vos  honneurs  ne  me  font  point  envie. 
Usurpez  l'univers  de  l'un  à  l'autre  bout  ; 
Je  n'y  demande  rien,  je  vous  le  cède  tout  ; 
Rendez-moi  seulement  une  chose  donnée 
Par  l'hymen,  par  l'amour,  et  par  la  destinée  ; 
En  un  mot,  donnez-moi  ce  que  vous  craignez  tous, 
Et  je  serai  plus  riche  et  plus  content  que  vous  ; 
Rendez-moi  Sophonisbe.... 

(*)  MAIRET  (Jean),  né  et  mort  à  Besançon 
(1604- 1686).  Dès  1620,  il  donna  Chryséide  et  Ari- 
mand,  tiré  de  VAstrée,  et,  en  1621,  Sylvie.  Il  s'at- 
tacha alors  à  Montmorency,  et  le  suivit  à  Ré  et 
à  Oléron.  où  il  se  battit  bravement  et  prophétisa 
en  vers  la  prise  de  la  Rochelle.  Nommé  résident 
de  Franche-Comté  par  la  protection  du  roi  d'Es- 
pagne, il  fut  exilé  par  Mazarin  et  ne  rentra  en 
faveur  qu'après  la  paix  des  Pyrénées. 

Parmi  ses  œuvres,  citons  ;  Sylvanire  (1625), 
les  Galanteries  du  duc  d'Ussonne  (1627);  Virginie 
(1628);  Sophonisbe  (1627),  son  chef-d'œuvre;  la 
Mort  de  Mustapha  (  1629)  ;  Cléopâtre  (  i63o)  ;  Roland 
furieux  (i635);  l'Illustre  Corsaire  (i637);  Athénaïs 
(1642);  des  lettres,  des  poésies,  etc. 
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Que  la  vérité  parle  au  dedans  du  cœur 
sans  aucun  bruit  de  paroles. 

PARLE,  parle,  Seigneur,  ton  serviteur  écoute  : 
Je  dis  ton  serviteur,  car  enfin  je  le  suis  ; 
Je  le  suis,  je  veux  l'être,  et  marcher  dans  ta  route 
Et  les  jours  et  les  nuits. 

Remplis-moi  d'un  esprit  qui  me  fasse  comprendre 
Ce  qu'ordonnent  de  moi  tes  saintes  volontés. 
Et  réduis  mes  désirs  au  seul  désir  d'entendre 
Tes  hautes  vérités. 

Mais  désarme  d'éclairs  ta  divine  éloquence, 
Fais-la  couler  sans  bruit  au  milieu  de  mon  cœur  : 
Qu'elle  ait  de  la  rosée  et  la  vive  abondance 
Et  l'aimable  douceur. 

Vous  la  craigniez.  Hébreux,  vous  croyiez  que  la  foudre. 
Que  la  mort  la  suivît,  et  dût  tout  désoler. 
Vous  qui  dans  le  désert  ne  pouviez  vous  résoudre 
A  l'entendre  parler. 

(*)  CORNEILLE  (Pierre),  né  à  Rouen  en  1606,  mort  à  Paris  en  1684.  Il 
fit  ses  classes  dans  sa  ville  natale,  au  collège  des  jésuites,  puis  il  étudia  le 
droit.  Sa  première  pièce  fut  la  comédie  de  Mélite  (1629).  Après  Meliie 
vinrent  Clitandre,  la  Veuve,  la  Galerie  du  palais,  la  Suivante,  la  Place  Royale. 
En  i633,  Corneille  fut  présenté  à  Richelieu,  et  devint  un  des  «  cinq  au- 
teurs »  que  le  cardinal  chargeait  d'exécuter  les  pièces  dont  lui-même  avait 
fait  le  plan.  Mais  il  reçut  bientôt  son  congé.  En  i635  parut  la  tragédie  de 
Médée. 

Initié  alors  au  théâtre  espagnol.  Corneille  en  tira  successivement  deux 
pièces  :  d'abord  l'Illusion  comique  (i636),  et,  la  même  année,  le  Cid,  dont 
Guilhem  de  Castro  lui  avait  fourni  le  sujet.  C'est  du  Cid  que  date  la  consti- 
tution définitive  de  la  tragédie  française.  Le  Cid  fut  accueilli  par  le  public 
avec  un  enthousiasme  extraordinaire.  Mais  la  plupart  des  poètes  et  des  cri- 
tiques se  tournèrent  contre  Corneille.  La  «  querelle  du  Cid  »  le  découragea 
pour  un  temps.  Pendant  trois  années,  il  ne  donna  rien  au  théâtre.  Quand 
il  y  revint,  ce  fut  pour  ne  plus  faire,  dès  lors,  sauf  de  rares  exceptions,  que 
des  pièces  «  régiiliè/es  »,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  l'histoire  romaine. 
Il  donna  d'abord  Horace  et  Cinna  (1640),  puis  Polyeucte,  la  Mort  de  Pompée 
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«  Parle-nous,  parle-nous,  disiez-vous  à  Moïse, 
Mais  obtiens  du  Seigneur  qu'il  ne  nous  parle  pas  ; 
Des  éclats  de  sa  voix  la  tonnante  surprise 
Serait  notre  trépas.  » 

Je  n'ai  point  ces  frayeurs  alors  que  je  te  prie  ; 
Je  te  fais  d'autres  vœux  que  ces  fils  d'Israël, 
Et  plein  de  confiance,  humblement  je  m'écrie 
Avec  ton  Samuel  : 

«  Quoique  tu  sois  le  seul  qu'ici-bas  je  redoute. 
C'est  toi  seul  qu'ici-bas  je  souhaite  d'ouïr  ; 
Parle  donc,  ô  mon  Dieu  !  ton  serviteur  écoute. 
Et  te  veut  obéir.  » 

Je  ne  veux  ni  Moïse  à  m'enseigner  tes  voies. 
Ni  quelque  autre  prophète  à  m'expliquer  tes  lois  ; 
C'est  toi  qui  les  instruis,  c'est  toi  qui  les  envoies. 
Dont  je  cherche  la  voix. 

Comme  c'est  de  toi  seul  qu'ils  ont  tous  ces  lumières 
Dont  la  grâce  par  eux  éclaire  notre  foi, 
Tu  peux  bien  sans  eux  tous  me  les  donner  entières, 
Mais  eux  tous  rien  sans  toi. 

Ils  peuvent  répéter  le  son  de  tes  paroles. 
Mais  il  n'est  pas  en  eux  d'en  conférer  l'esprit, 
Et  leurs  discours  sans  toi  passent  pour  si  frivoles 
Que  souvent  on  s'en  rit. 


(1643),  Rodognne  (1646),  Héracliiis  (1647),  1^  comédie  du  Menteur  (1643).  En 
1647,  Corneille  est  élu  membre  de  1  Académie  française.  Il  donne  ensuite  : 
Andromède,  drame  lyrique;  Don  Sanche  d'Aragon,  Nicomtde.  La  chute  de 
Pertharite  (1652)  l'écarta  de  la  scène  pendant  quelques  années.  Il  avait 
commencé  une  traduction  en  vers  de  V Imitation  de  Jésus- Christ  ;  cette  tra- 
duction, à  laquelle  il  se  livra  dès  lors  tout  entier,  parut  en  i656.  Elle  eut 
un  grand  succès.  Après  six  ans  de  retraite,  il  rentra  sur  la  scène  avec 
Œdipe  (i65g).  Sertorius  (1662)  n'ajouta  rien  à  sa  gloire.  De  1660  à  1674, 
date  de  sa  dernière  pièce,  Suréna,  la  décadence  est  sensible.  Entre  Suréna 
et  la  mort  de  Corneille  dix  années  s'écoulèrent  encore,  durant  lesquelles  le 
grand  poète  connut  le  dénuementi  II  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans 
et  trois  mois.  Corneille  a  véritablement  créé  la  tragédie  classique  française. 
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Qu'ils  parlent  hautement,  qu'ils  disent  des  merveilles, 
Qu'ils  déclarent  ton  ordre  avec  pleine  vigueur  : 
Si  tu  ne  parles  point,  ils  frappent  les  oreilles 
Sans  émouvoir  le  cœur. 

Ils  sèment  la  parole  obscure,  simple  et  nue  ; 
Mais  dans  l'obscurité  tu  rends  l'œil  clairvoyant, 
Et  joins  du  haut  du  ciel  à  la  lettre  qui  tue 
L'esprit  vivifiant. 

Leur  bouche  sous  l'énigme  annonce  le  mystère, 
Mais  tu  nous  en  fais  voir  le  sens  le  plus  caché  ; 
Ils  nous  prêchent  tes  lois,  mais  ton  secours  fait  faire 
Tout  ce  qu'ils  ont  prêché     . 

Ils  montrent  le  chemin,  mais  tu  donnes  la  force 
D'y  porter  tous  nos  pas,  d'y  marcher  jusqu'au  bout  ; 
Et  tout  ce  qui  vient  d'eux  ne  passe  point  l'écorce. 
Mais  tu  pénètres  tout. 

Ils  n'arrosent  sans  toi  que  les  dehors  de  l'âme. 
Mais  sa  fécondité  veut  ton  bras  souverain  ; 
Et  tout  ce  qui  l'éclairé,  et  tout  ce  qui  l'enflamme 
Ne  part  que  de  ta  main. 

Ces  prophètes  enfin  ont  beau  crier  et  dire. 
Ce  ne  sont  que  des  voix,  ce  ne  sont  que  des  cris. 
Si,  pour  en  profiter,  l'esprit  qui  les  inspire 
Ne  touche  nos  esprits. 

Silence  donc.  Moïse  1  et  toi,  parle  en  sa  place, 
Éternelle,  immuable,  immense  Vérité  ; 
Parle,  que  je  ne  meure  enfoncé  dans  la  glace 
De  ma  stérilité. 

C'est  mourir  en  effet,  qu'à  ta  faveur  céleste 
Ne  rendre  point  pour  fruit  des  désirs  plus  ardents  ; 
Et  l'avis  du  dehors  n'a  rien  que  de  funeste 
S'il  n'échauffe  au  dedans. 

Cet  avis  écouté  seulement  par  caprice. 
Connu  sans  être  aimé,  cru  sans  être  observé, 
C'est  ce  qui  vraiment  tue,  et  sur  quoi  ta  justice 
Condamne  un  réprouvé. 
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Parle  donc,  ô  mon  Dieu  !  ton  serviteur  fidèle 
Pour  écouter  ta  voix  réunit  tous  ses  sens, 
Et  trouve  les  douceurs  de  la  vie  éternelle 
Et  ses  divins  accents. 

Parle  pour  consoler  mon  âme  inquiétée  ; 
Parle  pour  la  conduire  à  quelque  amendement  ; 
Parle,  afin  que  ta  gloire  ainsi  plus  exaltée 
Croisse  éternellement. 


1606-1684 


De  la  Doctrine  de  la  vérité. 


UN  jour,  un  jour  viendra  qu'il  faudra  rendre  compte, 
Non  de  ce  qu'on  a  lu,  mais  de  ce  qu'on  a  fait  ; 
Et  l'orgueilleux  savoir  à  quelque  point  qu'il  monte 

N'aura  lors  que  la  honte 

De  son  mauvais  effet. 

Où  sont  tous  ces  docteurs  qu'une  foule  si  grande 
Rendait-à  tes  yeux  même  autrefois  si  fameux  ? 
Un  autre  tient  leur  place,  un  autre  a  leur  prébende. 

Sans  qu'aucun  te  demande 

Un  souvenir  pour  eux. 

Tant  qu'a  duré  leur  vie  ils  semblaient  quelque  chose  ; 
Il  semble  après  leur  mort  qu'ils  n'ont  jamais  été  : 
Leur  mémoire  avec  eux  sous  leur  tombe  est  enclose  ; 

Avec  eux  y  repose 

Toute  leur  vanité. 


Ainsi  passe  la  gloire  où  le  savant  aspire 

S'il  n'a  mis  son  étude  à  se  justifier  ; 

C'est  là  le  seul  emploi  qui  laisse  lieu  d'en  dire 

Qu'il  avait  su  bien  lire 

Et  bien  étudier. 
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Mais,  au  lieu  d'aimer  Dieu,  d'agir  pour  son  service. 
L'éclat  d'un  vain  savoir  à  toute  heure  éblouit, 
Et  fait  suivre  à  toute  heure  un  brillant  artifice 

Qui  mène  au  précipice. 

Et  là  s'évanouit. 

La  grandeur  véritable  est  d'une  autre  nature  ; 
C'est  en  vain  qu'on  la  cherche  avec  la  vanité  : 
Celle  d'un  vrai  chrétien,  d'une  âme  toute  pure 

Jamais  ne  se  mesure 

Que  sur  sa  charité. 

Vraiment  grand  est  celui  qui  dans  soi  se  ravale, 
Qui  rentre  en  son  néant  pour  s'y  connaître  bien. 
Qui  de  tous  les  honneurs  que  l'univers  étale 

Craint  la  pompe  fatale, 

Et  ne  l'estime  rien. 

Vraiment  sage  est  celui  dont  la  vertu  resserre 
Autour  du  vrai  bonheur  l'essor  de  son  esprit, 
Qui  prend  pour  du  fumier  les  choses  de  la  terre, 

Et  qui  se  fait  la  guerre 

Pour  gagner  Jésus-Christ. 

Et  vraiment  docte  enfin  est  celui  qui  préfère 

A  son  propre  vouloir  le  vouloir  de  son  Dieu, 

Qui  cherche  en  tout,  partout,  à  l'apprendre,  à  le  faire, 

Et  jamais  ne  diffère 

Ni  pour  temps  ni  pour  lieu. 


Corneille  sur  lui-même  (i636). 

NOUS  nous  aimons  un  peu,  c'est  notre  faible  à  tous  ; 

Le  prix  que  nous  valons,  qui  le  sait  mieux  que  nous  ? 

Et  puis  la  mode  en  est,  et  la  cour  l'autorise. 

Nous  parlons  de  nous-même  avec  toute  franchise  ; 

La  fausse  humilité  ne  met  plus  en  crédit  ; 

Je  sais  ce  que  je  vaux  et  crois  ce  qu'on  m'en  dit. 
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Pour  me  faire  admirer,  je  ne  fais  point  de  ligue  ; 

J'ai  peu  de  voix  pour  moi,  mais  je  les  ai  sans  brigue  ; 

Et  mon  ambition,  pour  faire  plus  de  bruit. 

Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit  ; 

Mon  travail  sans  appui  monte  sur  le  théâtre  ; 

Chacun  en  liberté  l'y  blâme  ou  l'idolâtre  ; 

Là,  sans  que  mes  amis  prêchent  leurs  sentiments. 

J'arrache  quelquefois  leurs  applaudissements  ; 

Là,  content  du  succès  que  le  mérite  donne, 

Par  d'illustres  avis  je  n'éblouis  personne  ; 

Je  satisfais  ensemble  et  peuple  et  courtisans. 

Et  mes  vers  en  tous  lieux  sont  mes  seuls  partisans  ; 

Par  leur  seule  beauté  ma  plume  est  estimée  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée. 

Et  pense  toutefois  n'avoir  point  de  rival 

A  qui  je  fasse  tort  en  le  traitant  d'égal. 


Au  Roi  (1676). 

EST-IL  vrai,  grand  monarque,  et  puis-je  me  vanter 

Que  tu  prennes  plaisir  à  me  ressusciter  ; 

Qu'au  bout  de  quarante  ans,  Cinna,  Pompée,  Horace, 

Reviennent  à  la  mode  et  retrouvent  leur  place, 

Et  que  l'heureux  brillant  de  mes  jeunes  rivaux 

N'ôte  point  leur  vieux  lustre  à  mes  premiers  travaux  ? 

Achève  :  les  derniers  n'ont  rien  qui  dégénère. 

Rien  qui  les  fasse  croire  enfants  d'un  autre  père  ; 

Ce  sont  des  malheureux  étouffés  au  berceau. 

Qu'un  seul  de  tes  regards  tirerait  du  tombeau. 

On  voit  Sertorius,  Œdipe  et  Rodogune, 

Rétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune  ; 

Et  ce  choix  montrerait  qu'Othon  et  Suréna 

Ne  sont  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna. 

Sophonisbe  à  son  tour,  Attila,  Pulchérie, 

Reprendraient  pour  te  plaire  une  seconde  vie  ; 

Agésilas  en  foule  aurait  des  spectateurs. 

Et  Bérénice  enfm  trouverait  des  acteurs. 

Le  peuple,  je  l'avoue,  et  la  cour  les  dégradent  ; 

Je  faiblis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent  ; 
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Pour  bien  écrire  encor  j'ai  trop  longtemps  écrit, 
Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 
Mais,  contre  cet  abus,  que  j'aurais  de  suffrages. 
Si  tu  donnais  les  tiens  à  mes  derniers  ouvrages  ! 
Que  de  tant  de  bonté  l'impérieuse  loi 
Ramènerait  bientôt  et  peuple  et  cour  vers  moi  ! 

Tel  Sophocle  à  cent  ans  charmait  encore  Athènes, 
Tel  bouillonnait  encor  son  vieux  sang  dans  ses  veines, 
Diraient-ils  à  l'envi,  lorsque  Œdipe  aux  abois 
De  ses  juges  pour  lui  gagna  toutes  les  voix. 
Je  n'irai  pas  si  loin  ;  et  si  mes  quinze  lustres 
Font  encor  quelque  peine  aux  modernes  illustres, 
S'il  en  est  de  fâcheux  jusqu'à  s'en  chagriner. 
Je  n'aurai  pas  longtemps  à  les  importuner. 
Quoi  que  je  m'en  promette,  ils  n'en  ont  rien  à  craindre, 
C'est  le  dernier  éclat  d'un  feu  prêt  à  s'éteindre  ; 
Sur  le  point  d'expirer  il  tâche  d'éblouir. 
Et  ne  frappe  les  yeux  que  pour  s'évanouir. 
Souffre,  quoi  qu'il  en  soit,  que  mon  âme  ravie 
Te  consacre  le  peu  qui  me  reste  de  vie. 
L'ofîre  n'est  pas  bien  grande,  et  le  moindre  moment 
Peut  dispenser  mes  vœux  de  l'accomplissement. 
Préviens  ce  dur  moment  par  des  ordres  propices  ; 
Compte  mes  bons  désirs  comme  autant  de  services.... 


Epitaphe  d'Elisabeth   Ranquet, 


NE  verse  point  de  pleurs  sur  cette  sépulture, 
Passant  :  ce  lit  funèbre  est  un  lit  précieux, 
Où  gît  d'un  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pure  ; 
Mais  le  zèle  du  cœur  vit  encore  en  ces  lieux. 

Avant  que  de  payer  le  droit  de  la  nature 

Son  âme,  s'élevant  au  delà  de  ses  yeux, 

Avait  au  Créateur  uni  la  créature  ; 

Et  marchant  sur  la  terre  elle  était  dans  les  cieux. 
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Les  pauvres  bien  mieux  qu'elle  ont  senti  sa  richesse  : 
L'humilité,  la  peine  était  son  allégresse  ; 
Et  son  dernier  soupir  fut  un  soupir  d'amour. 

Passant,  qu'à  son  exemple  un  beau  feu  te  transporte  ; 

Et,  loin  de  la  pleurer  d'avoir  perdu  le  jour. 

Crois  qu'on  ne  meurt  jamais  quand  on  meurt  de  la  sorte. 


Sur  le  sonnet  de  «  Job  »  et  d'  «  Uranie  » 

DEUX  sonnets  partagent  la  ville. 
Deux  sonnets  partagent  la  cour, 
Et  semblent  vouloir  à  leur  tour 
Rallumer  la  guerre  civile. 

Le  plus  sot  et  le  plus  habile 
En  mettent  leur  avis  au  jour. 
Et  ce  qu'on  a  pour  eux  d'amour 
A  plus  d'un  échauffe  la  bile. 

Chacun  en  parle  hautement 
Suivant  son  petit  jugement. 
Et  s'il  y  faut  mêler  le  nôtre. 

L'un  est  sans  doute  mieux  rêvé. 
Mieux  conduit  et  mieux  achevé, 
Mais  je  voudrais  avoir  fait  l'autre. 


Stances  à  la   Marquise. 

MARQUISE,  si  mon  visage 
A  quelques  traits  un  peu  vieux, 
Souvenez-vous  qu'à  mon  âge 
Vous  ne  vaudrez  guère  mieux. 
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Le  temps  aux  plus  belles  choses 
Se  plaît  à  faire  un  affront, 
Et  saura  faner  vos  roses 
Comme  il  a  ridé  mon  front. 

Le  même  cours  des  planètes 
Règle  nos  jours  et  nos  nuits  ; 
On  m'a  vu  ce  que  vous  êtes  ; 
Vous  serez  ce  que  je  suis. 

Cependant  j'ai  quelques  charmes 
Qui  sont  assez  éclatants 
Pour  n'avoir  pas  trop  d'alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu'on  adore, 
Mais  ceux  que  vous  méprisez 
Pourraient  bien  durer  encore 
Quand  ceux-là  .seront  usés. 

Ils  pourront  sauver  la  gloire 
Des  yeux  qui  me  semblent  doux. 
Et  dans  mille  ans  faire  croire 
Ce  qu'il  me  plaira  de  vous. 

Chez  cette  race  nouvelle. 
Où  j'aurai  quelque  crédit. 
Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu'autant  que  je  l'aurai  dit. 

Pensez-y,  belle  marquise, 
Quoiqu'un  grison  fasse  effroi, 
Il  vaut  bien  qu'on  le  courtise. 
Quand  il  est  fait  comme  moi. 


ROTROU 


i6og-i65\ 


VENCESLAS 


Après  la  condamnation. 

LADISLAS. 

M'annoncez-vous,  mon  père,  ou  ma  mort  ou  ma  grâce  ? 

VENCESLAS. 

Embrassez-moi,  mon  fils. 


LADISLAS. 

Seigneur,  quelle  bonté, 
Quel  effet  de  tendresse  et  quelle  nouveauté  ! 

(*)  ROTROU  (Jean  DE),  né  et  mort  à  Dreux 
(1609-1650).  Lieutenant  particulier  au  bailliage 
de  Dreux,  assesseur  criminel  et  commissaire  exa- 
minateur au  comté,  Rotrou  mourut  victime  de 
ses  devoirs  de  magistrat,  en  se  dévouant  lors 
d'une  maladie  épidémique  qui  sévissait  dans  sa 
ville  natale. 

Il  appartient,  comme  écrivain  dramatique,  à 
cette  pléiade  de  poètes  qui  se  groupent  autour 
de  Corneille,  et  fit  partie  de  la  brigade  de  Riche- 
lieu avec  l'auteur  du  Cid,  qui  l'a  toujours  modes- 
tement appelé  son  «  père  ». 

Rotrou  avait  débuté  très  jeune  au  théâtre  par 
l'Hypocondriaque  ou  le  Mort  amoureux  (1628).  En 
i63o,  il  fait  représenter  une  tragi-comédie,  Cléa- 
génor  et  Doristhée  ;  puis  sa  carrière  théâtrale  devient  parallèle  à  celle  de 
Corneille  :  l'année  du  Cid,  il  donne  les  Deux  Sosies  ;'a.va.nt  Horace,  il  donne 
Atitigone,  que  Racine  imite  dans  sa  Thébaïde;  l'année  de  Polyeucle,  c'est 
Iphigénie  en  Aulide  ;  l'année  de  Théodore,  c'est  la  Sœur.  Citons  encore  : 
Laure  persécutée  (i637)  et  Don  Bernard  de  Cabrere  (1648),  tragi-comédies 
tirées  de  Lope  de  Véga  ;  Cosroës,  venant  de  la  même  source,  mais  par  l'in- 
termédiaire du  P.  L.  Cellot,  etc. 

Les  plus  belles  œuvres  de  Rotrou  sont  incontestablement  :  Saint  Genest 
(1646),  et  Venceslas  (1647).  Voltaire  a  appelé  Rotrou  «  le  véritable  fonda- 
teur du  théâtre  français  ». 
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VENCESLAS. 

Savez- VOUS  de  quel  sang  vous  avez  pris  naissance  ? 

LADISLAS. 

Je  l'ai  mal  témoigné,  mais  j'en  ai  connaissance. 

VENCESLAS. 

s  entez- vous  de  ce  sang  les  nobles  mouvements  ? 

LADISLAS 

Si  je  ne  les  produis,  j'en  ai  les  sentiments. 

VENCESLAS. 

Enfin  d'un  grand  effort  vous  sentez- vous  capable? 

LADISLAS. 

Oui,  puisque  je  résiste  à  l'ennui  qui  m'accable, 
Et  qu'un  effort  mortel  ne  peut  aller  plus  loin. 

VENCESLAS. 

Armez-vous  de  vertu,  vous  en  avez  besoin. 

LADISLAS. 

S'il  est  temps  de  partir,  mon  âme  est  toute  prête. 

VENCESLAS. 

L'échafaud  l'est  aussi,  portez-y  votre  tête. 

Plus  condamné  que  vous,  mon  cœur  vous  y  suivra  ; 

Je  mourrai  plus  que  vous  du  coup  qui  vous  tuera. 

Mes  larmes  vous  en  sont  une  preuve  assez  ample  : 

Mais  à  l'État  enfin  je  dois  ce  grand  exemple, 

A  ma  propre  vertu  ce  généreux  effort, 

Cette  grande  victime  à  votre  frère  mort. 

J'ai  craint  de  prononcer  autant  que  vous  d'entendre 

L'arrêt  que  mon  devoir  me  commandait  de  rendre. 

Pour  ne  vous  perdre  pas  j'ai  longtemps  combattu  ; 

Mais,  ou  l'art  de  régner  n'est  plus  une  vertu, 

Et  c'est  une  chimère  aux  rois  que  la  justice. 

Ou,  régnant,  à  l'État  je  dois  ce  sacrifice. 
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LADISLAS. 

Eh  bien  !  achevez-le,  voilà  ce  cou  tout  prêt. 
Le  coupable,  grand  roi,  souscrit  à  votre  arrêt  : 
Je  ne  m'en  défends  point,  et  je  sais  que  mes  crimes 
Vous  ont  causé  souvent  des  courroux  légitimes. 
Je  pourrais  du  dernier  m'excuser  de  l'erreur 
D'un  bras  qui  s'est  mépris  et  crut  trop  ma  fureur  : 
Ma  haine  et  mon  amour  qu'il  voulait  satisfaire 
Portaient  le  coup  au  duc  et  non  pas  à  mon  frère. 
J'alléguerais  encor  que  ce  coup  part  d'un  bras 
Dont  les  premiers  efforts  ont  servi  vos  Etats, 
Et  m'ont  dans  votre  histoire  acquis  assez  de  place 
Pour  qu'ils  pussent  de  vous  solliciter  ma  grâce  : 
Mais  je  n'ai  point  dessein  de  prolonger  mon  sort. 

VENCESLAS. 

Allez  vous  préparer  à  cet  illustre  effort. 

(//  l'embrasse.) 
Adieu  :  sur  l'échafaud  portez  le  cœur  d'un  prince, 
Et  faites-y  douter  à  toute  la  province 
Si,  né  pour  commander  et  destiné  si  haut, 
Vous  mourez  sur  un  trône  ou  sur  un  échafaud. 


SAINT  GENEST 


Aspiration  au  martyre. 

I.  ADRIEN   {joué  par  Genest),  seul. 

Ne  délibère  plus,  Adrien  ;  il  est  temps 

De  suivre  avec  ardeur  ces  fameux  combattants  : 

Si  la  gloire  te  plaît,  l'occasion  est  belle  ; 

La  querelle  du  ciel  à  ce  combat  t'appelle, 

La  torture,  le  fer  et  la  flamme  t'attend  ; 

Offre  à  leurs  cruautés  un  cœur  ferme  et  constant  ; 
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Laisse  à  de  lâches  cœurs  verser  d'indignes  larmes. 

Tendre  aux  tyrans  les  mains  et  mettre  bas  les  armes. 

Ofifre  ta  gorge  au  fer,  vois-en  couler  ton  sang 

Et  meurs  sans  t'ébranler,  debout  et  dans  ton  rang. 

La  faveur  de  César,  qu'un  peuple  entier  t'envie. 

Ne  peut  durer  au  plus  que  le  cours  de  sa  vie  ; 

De  celle  de  ton  Dieu,  non  plus  que  de  ses  jours, 

Jamais  nul  accident  ne  bornera  le  cours. 

J'ai  vu,  ciel,  tu  le  sais,  par  le  nombre  des  âmes 

Que  j'osai  t'envoyer  par  des  chemins  de  flammes, 

Dessus  les  grils  ardents  et  dedans  les  taureaux. 

Chanter  les  condamnés  et  trembler  les  bourreaux  ; 

J'ai  vu  tendre  aux  enfants  une  gorge  assurée 

A  la  sanglante  mort  qu'ils  voyaient  préparée, 

Et  tomber  sous  le  coup  d'un  trépas  glorieux 

Ces  fruits  à  peine  éclos,  déjà  mûrs  pour  les  cieux  ; 

J'en  ai  vu,  que  le  temps  prescrit  par  la  nature 

Etait  près  de  pousser  dedans  la  sépulture, 

Dessus  les  échafauds  presser  ce  dernier  pas 

Et  d'un  jeune  courage  affronter  le  trépas. 

J'ai  vu  mille  beautés  en  la  fleur  de  leur  âge, 

A  qui,  jusqu'aux  tyrans,  chacun  rendait  hommage, 

Voir  avecque  plaisir  meurtris  et  déchirés 

Leurs  membres  précieux  de  tant  d'yeux  adorés. 

Vous  l'avez  vu,  mes  yeux,  et  vous  craindriez  sans  honte 

Ce  que  tout  sexe  brave  et  que  tout  âge  affronte  ! 

Cette  vigueur  peut-être  est  un  effort  humain... 

Non,  non,  cette  vertu.  Seigneur,  vient  de  ta  main  ; 

L'âme  la  puise  au  heu  de  sa  propre  origine. 

Et,  comme  les  effets,  la  source  en  est  divine  ; 

C'est  du  ciel  que  me  vient  cette  noble  vigueur 

Qui  me  fait  des  tourments  mépriser  la  rigueur, 

Qui  me  fait  défier  les  puissances  humaines, 

Et  qui  fait  que  mon  sang  se  déplaît  dans  mes  veines, 

Qu'il  brûle  d'arroser  cet  arbre  précieux 

Où  pend  pour  nous  le  fruit  le  plus  chéri  des  cieux. 

J'ai  peine  à  concevoir  ce  changement  extrême. 

Et  sens  que,  différent  et  plus  fort  que  moi-même, 

J'ignore  toute  crainte,  et  puis  voir  sans  terreur 

La  face  de  la  mort  en  sa  plus  noire  horreur. 
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II.  ADRIEN  {joué  par  Genest). 

FLAVIE  {joué  par  Ser geste). 

ADRIEN. 

C'est  le  Dieu  que  je  sers  qui  fait  régner  les  rois 
Et  qui  fait  que  la  terre  en  révère  les  lois. 

FLAVIE. 

Sa  mort  sur  un  gibet  marque  son  impuissance. 

ADRIEN. 

Dites  mieux,  son  amour  et  son  obéissance. 

FLAVIE. 

Sur  une  croix  enfin... 

ADRIEN. 

Sur  un  bois  glorieux, 
Qui  fut  moins  une  croix  qu'une  échelle  des  cieux. 

FLAVIE. 

Mais  ce  genre  de  mort  ne  pouvait  être  pire. 

ADRIEN. 

Mais,  mourant,  de  la  mort  il  détruisit  l'empire.... 

FLAVIE. 

César  vous  peut  ôter  vos  biens  si  précieux. 

ADRIEN. 

J'en  serai  plus  léger  pour  monter  dans  les  cieux. 
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Dieu. 

ADRIEN,  chargé  de  chaînes  {joué  par  Genest). 
MAXIMIN  {joué  par  Octave). 

MAXIMIN. 

Sont-ce  là  les  faveurs,  traître,  sont-ce  les  gages 
De  ce  maître  nouveau  qui  reçoit  tes  hommages, 
Et  qu'au  mépris  des  droits  et  du  culte  des  dieux 
L'impiété  chrétienne  ose  placer  aux  cieux  ? 

ADRIEN. 

La  nouveauté,  seigneur,  de  ce  maître  des  maîtres 

Est  devant  tous  les  temps  et  devant  tous  les  êtres  : 

C'est  lui  qui  du  néant  a  tiré  l'univers. 

Lui  qui  dessus  la  terre  a  répandu  les  mers, 

Qui  de  l'air  étendit  les  humides  contrées. 

Qui  sema  de  brillants  les  voûtes  azurées. 

Qui  fit  naître  la  guerre  entre  les  éléments, 

Et  qui  régla  des  cieux  les  divers  mouvements  ; 

La  terre  à  son  pouvoir  rend  un  muet  hommage, 

Les  rois  sont  ses  sujets,  le  monde  est  son  partage  ; 

Si  l'onde  est  agitée,  il  la  peut  affermir  ; 

S'il  querelle  les  vents,  ils  n'osent  plus  frémir  ; 

S'il  commande  au  soleil,  il  arrête  sa  course  ; 

Il  est  maître  de  tout,  comme  il  en  est  la  source  ; 

Tout  subsiste  par  lui,  sans  lui  rien  n'eût  été  ; 

De  ce  maître,  seigneur,  voilà  la  nouveauté. 


Profession  de  foi  chrétienne. 

GENEST  {reprenant  son  nom  d'acteur), 
MARCELLE,  SERGESTE.  LENTULE,  acteurs 
DIOCLÉTIEN  et  sa  cour,  spectateurs. 

MARCELLE. 

Il  ne  dit  pas  un  mot  du  couplet  qui  lui  reste. 


J^^^nl 
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SERGESTE. 

Comment,  se  préparant  avecque  tant  de  soin 

LENTULE,  regardant  derrière  la  tapisserie. 
Holà,  qui  tient  la  pièce  ? 

GENEST. 

Il  n'en  est  plus  besoin. 
Dedans  cette  action,  où  le  ciel  s'intéresse, 
Un  ange  tient  la  place,  un  ange  me  redresse  ; 
Un  ange  par  son  ordre  a  comblé  mes  souhaits, 
Et  de  l'eau  du  baptême  effacé  mes  forfaits. 
Ce  monde  périssable  et  sa  gloire  frivole 
Est  une  comédie  où  j'ignorais  mon  rôle  ; 
J'ignorais  de  quel  feu  mon  cœur  devait  brûler, 
Le  démon  me  dictait  quand  Dieu  voulait  parler  ; 
Mais,  depuis  que  le  soin  d'un  esprit  angélique 
Me  conduit,  me  redresse  et  m'apprend  ma  réplique. 
J'ai  corrigé  mon  rôle,  et  le  démon  confus, 
M'en  voyant  mieux  instruit,  ne  me  suggère  plus. 
J'ai  pleuré  mes  péchés,  le  ciel  a  vu  mes  larmes. 
Dedans  cette  action  il  a  trouvé  des  charmes, 
M'a  départi  sa  grâce,  est  mon  approbateur, 
Me  propose  des  prix  et  m'a  fait  son  acteur. 

LENTULE. 

Quoiqu'il  manque  au  sujet  jamais  il  ne  hésite. 

GENEST. 

Dieu  m'apprend  sur  le-champ  ce  que  je  vous  récite, 
Et  vous  m'entendez  mal  si  dans  cette  action 
Mon  rôle  passe  encor  pour  une  fiction. 

DIOCLÉTIEN. 

Votre  désordre  enfin  force  ma  patience  ; 
Songez-vous  que  ce  jeu  se  passe  en  ma  présence  ? 
Et  puis-je  rien  comprendre  au  trouble  où  je  vous  vois  ? 

GENEST. 

Excusez-les,  seigneur,  la  faute  en  est  à  moi  ; 
Mais  mon  salut  dépend  de  cet  illustre  crime  ; 
Ce  n'est  plus  Adrien,  c'est  Genest  qui  s'exprime, 
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Ce  jeu  n'est  plus  un  jeu,  mais  une  vérité 

Où  par  mon  action  je  suis  représenté. 

Où  moi-même,  l'objet  et  l'acteur  de  moi-même, 

Purgé  de  mes  forfaits  par  l'eau  du  saint  baptême, 

Qu'une  céleste  main  m'a  daigné  conférer, 

Je  professe  une  loi  que  je  dois  déclarer. 

Écoutez  donc.  Césars,  et  vous,  troupes  romaines, 

La  gloire  et  la  terreur  des  puissances  humaines, 

Mais  faibles  ennemis  d'un  pouvoir  souverain, 

Qui  foule  aux  pieds  l'orgueil  et  le  sceptre  romain  : 

Aveuglé  de  l'erreur  dont  l'enfer  vous  infecte, 

Comme  vous  des  chrétiens  j'ai  détesté  la  secte, 

Et,  si  peu  que  mon  art  pouvait  exécuter, 

Mon  bonheur  consistait  à  les  persécuter  ; 

Pour  les  fuir  et  chez  vous  suivre  l'idolâtrie. 

J'ai  laissé  mes  parents,  j'ai  quitté  ma  patrie. 

Et  fait  choix  à  dessein  d'un  art  peu  glorieux, 

Pour  mieux  les  diffamer  et  les  rendre  odieux  ; 

Mais  par  une  bonté  qui  n'a  point  de  pareille. 

Et  par  une  incroyable  et  soudaine  merveille 

Dont  le  pouvoir  d'un  Dieu  peut  seul  être  l'auteur. 

Je  deviens  leur  rival  de  leur  persécuteur... 

Je  renonce  à  la  haine  et  déteste  l'envie 

Qui  m'a  fait  des  chrétiens  persécuter  la  vie  ; 

Leur  créance  est  ma  foi,  leur  espoir  est  le  mien  ; 

C'est  leur  Dieu  que  j'adore  ;  enfin  je  suis  chrétien. 

Quelque  effort  qui  s'oppose  à  l'ardeur  qui  m'enflamme. 

Les  intérêts  du  corps  cèdent  à  ceux  de  l'âme  ; 

Déployez  vos  rigueurs,  brûlez,  coupez,  tranchez, 

Mes  maux  seront  encor  moindres  que  mes  péchés  ; 

Je  sais  de  quel  repos  cette  peine  est  suivie, 

Et  ne  crains  point  la  mort  qui  conduit  à  la  vie. 

J'ai  souhaité  longtemps  d'agréer  à  vos  yeux  ; 

Aujourd'hui  je  veux  plaire  à  l'empereur  des  cieux  ; 

Je  vous  ai  divertis,  j'ai  chanté  vos  louanges  ; 

Il  est  temps  maintenant  de  réjouir  les  anges. 

Il  est  temps  de  prétendre  à  des  prix  immortels. 

Il  est  temps  de  passer  du  théâtre  aux  autels. 

Si  je  l'ai  mérité,  qu'on  me  mène  au  martyre  : 

Mon  rôle  est  achevé,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 


xvn»  SIÈCLE  (poésie) 
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ANTIGONE 


Antigone  à  Créon. 

JE  mets  le  plus  haut  trône  au-dessous  des  autels, 

Et  révéré  les  dieux  sans  égard  des  mortels  : 

Ils  sont  maîtres  des  rois  ;  ils  sont  pieux,  augustes  ; 

Tous  leurs  arrêts  sont  saints,  toutes  leurs  lois  sont  justes 

Ces  esprits,  dépouillés  de  toutes  passions, 

Ne  mêlent  rien  d'impur  en  leurs  intentions  ; 

Au  lieu  que  l'intérêt,  la  colère  et  la  haine 

Président  bien  souvent  à  la  justice  humaine, 

Et,  n'observant  amour,  devoir,  ni  piété. 

N'y  laissent  qu'injustice  et  qu'inhumanité. 

Quoi  !  vous  osez  aux  morts  nier  la  sépulture  ? 

Eh  !  cette  loi  naquit  avecque  la  nature. 

Votre  règne  commence  et  détruit  à  la  fois, 

Par  sa  première  loi,  la  première  des  lois. 

Ici  la  faute  est  juste  et  la  loi  criminelle  ; 

Le  prince  pèche  ici  bien  plus  que  le  rebelle. 

J'offense  justement  un  injuste  pouvoir, 

Et  ne  crains  point  la  mort  qui  punit  le  devoir  ; 

La  plus  cruelle  mort  me  sera  trop  humaine. 

Je  me  résous  sans  peine  à  la  fin  de  ma  peine  ; 

Elle  m'affranchira  de  votre  autorité, 

Et  ma  punition  sera  ma  liberté. 


i6  io-i66o 


SCARRON* 


Epigramme  en  forme  de  Sonnet. 

SUPKRBES  monuments  de  l'orgueil  des  humains, 
Pyramides,  tombeaux  dont  la  vaine  structure 
A  témoigné  que  l'art,  par  l'adresse  des  mains 
Et  l'assidu  travail,  peut  vaincre  la  nature  ; 

Vieux  palais  ruinés,  chefs-d'œuvre  des  Romains, 
Et  les  derniers  efforts  de  leur  architecture, 
Colisée,  où  souvent  ces  peuples  inhumains 
De  s'entre-assassiner  se  donnaient  tablature  ; 

Par  l'injure  des  ans  vous  êtes  abolis, 

Ou  du  moins,  la  plupart,  vous  êtes  démolis  : 

Il  n'est  point  de  ciment  que  le  temps  ne  dissoude. 

Si  vos  marbres  si  durs  ont  senti  son  pouvoir, 

Dois- je  trouver  mauvais  qu'un  méchant  pourpoint  noir. 

Qui  m'a  duré  deux  ans,  soit  percé  par  le  coude  ? 

(*)  SCARRON  (Paul),  né  et  mort  à  Paris-(i6io- 
1660).  Ami  de  Paul  de  Gondi,  chéri  de  Marion 
Delorme,  il  prit  de  bonne  heure  le  petit  collet, 
quoiqu'il  ne  soit  jamais  entré  dans  les  ordres. 
Vers  i638,  il  ressent  les  premières  atteintes  d'un 
mal  affreux,  qui  finit  par  tordre  et  disloquer 
tous  ses  membres.  Mais,  au  fond  de  ses  maux,  le 
cul-de-jatte  trouve  une  source  de  poésie  nouvelle. 
Il  met  à  la  mode  le  burlesque.  Il  publie  ses 
petits  vers  effrontés. 

En  1644,  il  avait  publié  le  Typhon,  poème  bur- 
lesque ;  de  1648  à  1652  paraissent  sept  chants  du 
Virgile  travesiy.  Au  théâtre,  il  donne  coup  sur 
coup  Jodelet  ou  le  Maître  valet  (1645)  ;  Jodelet 
souffleté  (1646);  les  Boutades  du  capitan  Matamore 
(1647);  l'Héritier  ridicule  (1649)  ®^'  ^^  i652,  le  chef-d'œuvre  du  genre:  don 
Japhet  d'Arménie.  En  i65i,  il  publie  la  première  partie  du  Roman  comique. 
Pendant  la  Fronde,  Scarron  lance  contre  le  ministre  sa  fameuse  Maza- 
rinade  et  il  a  un  démêlé  retentissant  avec  Cyrano. 

En  i652,  comme  il  songeait  à  émigrer  en  Amérique,  il  épouse,  à  la  sur- 
prise générale,  une  jeune  et  jolie  orpheline,  Françoise  d'Aubigné,  future 
Mme  de  Maintenon,  future  femme  de  Louis  XIV.  Son  salon,  déjà  célèbre, 
devint  le  rendez-vous  de  la  meilleure  société  du  temps.  Il  publia  en  1654 
ses  Œuvres  burlesques,  revues,  corrigées  et  augmentées  Qi,  en  i657,  la  seconde 
partie  de  son  Roman  comique. 


L 


100  —  SCARRON  1610-1660 

Sonnet. 

CI-GIT  qui  fut  de  bonne  taille, 
Qui  savait  danser  et  chanter, 
Faisait  des  vers  vaille  que  vaille 
Et  les  savait  bien  réciter. 

Sa  race  avait  quelque  antiquaille 
Et  pouvait  des  héros  compter  ; 
Même  il  aurait  donné  bataille 
S'il  en  avait  voulu  ta  ter. 

Il  parlait  fort  bien  de  la  guerre, 
Des  cieux,  du  globe  de  la  terre, 
Du  droit  civil,  du  droit  canon, 

Et  connaissait  assez  les  choses 
Par  leurs  effets  et  par  leurs  causes. 
Était-il  honnête  homme  ?  Ah  !  non. 


Épitaphe. 

CELUI  qui  ci  maintenant  dort 
Fit  plus  de  pitié  que  d'envie, 
Et  souffrit  mille  fois  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie. 
Passant,  ne  fais  ici  de  bruit. 
Et  garde  bien  qu'il  ne  s'éveille. 
Car  voici  la  première  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 


l6 l2-l6qi 


BENSERADE 


Sonnet  de  Job. 


JOB,  de  mille  tourments  atteint, 
Vous  rendra  sa  douleur  connue, 
Et  raisonnablement  il  craint 
Que  vous  n'en  soyez  point  émue. 

Vous  verrez  sa  misère  nue  : 

Il  s'est  lui-même  ici  dépeint. 

Accoutumez-vous  à  la  vue 

D'un  homme  qui  souffre  et  se  plaint. 

Bien  qu'il  eût  d'extrêmes  souffrances, 
On  vit  aller  des  patiences 
Plus  loin  que  la  sienne  n'alla. 

S'il  souffrit  des  maux  incroyables, 
Il  s'en  plaignit,  il  en  parla  ; 
J'en  connais  de  plus  misérables. 


(*)  BENSERADE  [Isaac  de],  né  à  Lyons-la- 
Forêt  (Normandie)  en  1612,  mort  en  1691.  Le 
succès  de  Cléopâire  (i635)  lui  valut  la  protection 
de  Richelieu,  qui  le  fit  entrer  dans  les  ordres,  et 
lui  procura  jusqu'à  12.000  livres  de  rentes. 

Pendant  la  minoiité  du  roi  Louis  XIV,  ses 
ballets  faisaient  le  principal  amusement  de  la 
c.jur.  Ce  qui  a  mis  surtout  son  nom  en  relief, 
c'est  la  querelle  célèbre  que  provoqua  son  fa- 
meux sonnet  de  Job,  auquel  on  opposait,  dans 
le  camp  adverse,  un  autre  sonnet  de  Voiture, 
Uraiiie.  La  ville  et  la  cour  furent  partagées  avec 
un  égal  acharnement;  de  là,  les  noms  de  ura- 
nistes  et  de  jobelins,  appliqués  aux  partisans  des 
deux  poètes. 

Benserade  fut  le  secrétaire  de  la  correspondance  de  M"»  de  La  Vallière 
avec  Louis  XIV  ;  il  fut  reçu  à  l'Académie  en  1674.  On  lui  doit  :  Cléopâtre, 
tragédie  (1635)  ;  Iphis  et  lanie,  comédie  (i636);  la  Mort  d'Achille  et  la  Dispute 
de  ses  armes,  tragédie  (i636);  Giislaphe  ou  l'Heureuse  Ambition,  tragi-comédie 
(1637);  Méléagre,  tragédie  (1640). 
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Description  de  sa  maison  de  Gentilly. 

POSSESSEUR  d'un  terrain  de  petite  étendue. 
Je  partage  un  ruisseau  qui  laisse  aller  ma  vue 
En  des  lieux  où  pour  moi  l'on  a  quelques  égards  ; 
Et  si  tout  n'est  à  moi,  tout  est  à  mes  regards. 

Un  vieux  tronc  desséché  par  la  suite  des  ans, 
Commença  ce  berceau  qu'un  long  âge  décore  ; 
D'autres  issus  de  lui  l'entretiennent  encore  : 
Ainsi  le  père  mort  revit  dans  ses  enfants. 

Ces  grands  arbres  venus  sans  soin  et  sans  culture, 
Qui  prétendent  du  ciel  atteindre  la  hauteur, 
Semblent  dire  :  il  est  doux  de  suivre  la  Nature, 
Mais  il  faut  s'élever  jusques  à  son  Auteur. 

Ici,  loin  du  tumulte  et  franc  d'inquiétude, 
J'aime  à  m'entretenir  avec  les  bons  esprits  ; 
Et  si  quelque  fâcheux  trouble  ma  solitude. 
Il  m'en  fait  d'autant  mieux  reconnaître  le  prix. 

Ambition,  Fortune,  adieu,  vous  et  les  vôtres  ; 
L'on  ne  vient  point  ici  vos  grâces  mendier  : 
Adieu  vous-même,  Amour,  bien  plus  que  tous  les  autres 
Difficile  à  congédier. 

D'une  coulante  veine  et  saintement  féconde. 
Touché  de  mon  salut,  quelquefois  en  ce  lieu. 
J'ai  fait  parler  d'amour  le  plus  grand  Roi  du  monde. 
Pêcheur,  et  cependant  selon  le  vœu  de  Dieu. 

Ce  réduit  si  charmant  et  si  propre  à  rêver. 
Inspire  aux  tendres  cœurs  de  profanes  délices  : 
Gardez- vous,  tête  à  tête  ici  de  vous  trouver, 
A  moins  que  d'être  armés  de  haires,  de  cilices. 

Le  monde  a  bien  plus  d'un  détour 
Par  où  s'égare  qui  s'y  fonde  : 
Tout  en  est  mauvais,  et  la  Cour 
Pire  que  le  reste  du  monde. 


1618-1714  LIGNIÈRE* 

ÉPIGRAMMES 


Les  Endettés. 

JE  vois  d'illustres  cavaliers 
Avec  laquais,  carrosse  et  pages  ; 
Mais  ils  doivent  leurs  équipages, 
Et  moi  j'ai  payé  mes  souliers. 


Sur  la  Pucelle. 

NOUS  attendons  de  Chapelain, 
Ce  noble  et  fameux  écrivain, 
Une    incomparable   Pucelle  ; 
La  cabale  en  dit  force  bien  : 
Depuis  vingt  ans  on  parle  d'elle. 
Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien. 


Sur  Mazarin. 

CI-GIT  que  la  goutte  accabla 
Depuis  les  pieds  jusqu'aux  épaules, 
Non  Jules  qui  vainquit  les  Gaules, 
Mais  bien  celui  qui  les  gaula. 

(*)  LIGNIERE  (François  Pajot  de),  né  à  Senlis  en  1618,  mort  à  Paris  en 
1704.  Ce  ne  fut  guère  qu'un  joyeux  compère  qui  dépensa  en  débauches  tous 
ses  revenus.  Ses  spirituelles  épigrammes  firent  la  joie  de  toutes  les  ruelles. 
Boileau  disait  que  la  meilleure  action  de  sa  vie  était  d'avoir  bu  toute  l'eau 
d'un  bénitier  parce  qu'une  de  ses  amies  y  avait  trempé  le  bout  de  son  doigt. 


CYRANO  DE  BERGERAC* 


i6 1  g-i65. 


Sonnet  à  Mademoiselle  d'Arpajon. 


LE  vol  est  trop  hardi  que  mon  cœur  se  propose. 
Il  veut  peindre  un  soleil,  par  les  dieux  animé, 
Un  visage  qu'Amour  de  ses  mains  a  formé. 
Où  des  fleurs  du  printemps  la  jeunesse  est  éclose  ; 

Une  bouche  où  respire  une  haleine  de  rose 
Entre  deux  arcs  flambants  d'un  corail  allumé  ; 
Un  balustre  de  dents  en  perles  transformé 
Au-devant  d'un  palais  où  la  langue  repose  ; 

Un  front  où  la  pudeur  tient  son  chaste  séjour. 

Dont  la  table  polie  est  le  trône  du  jour, 

Un  chef-d'œuvre  où  s'est  peint  l'Ouvrier  admirable. 

Superbe,  tu  prétends  par  dessus  tes  efforts  I 

L'éclat  de  ce  visage  est  l'éclat  adorable 

De  son  âme  qui  luit  au  travers  de  son  corps. 

(»)  CYRANO  DE  BERGERAC  (Saviniei 
de),  né  à  Paris  en  1619,  mort  en  i655.  I] 
commença  ses  études  chez  un  curé  de  village,] 
et  les  acheva  au  collège  de  Beauvais  en  i637.| 
L'année  suivante,  il  assista  au  siège  de  Mouzot 
en  qualité  de  garde-noble,  sous  les  ordres  di 
capitaine  Carbon  de  Castel-Jaloux  et  fut 
blessé.  En  1640,  au  siège  d'Arras,  il  reçut  à  lî 
gorge  un  terrible  coup  d'épée  qui  termina  sî 
carrière  militaire.  A  Paris,  il  suivit  les  cours 
de  Gassendi,  et,  entré  chez  le  duc  d'Arpajoi 
qui  le  logea  dans  son  hôtel  du  Marais,  fui 
frappé  à  la  tête  pur  une  pièce  de  bois  déta-^ 
chée  de  la  toiture.  Il  mourut  quatorze  mol 
après. 

L'œuvre  de  Cyrano  de  Bergerac,  mélange  de  libertinage  philosophique] 
de  précieux  et  de  burlesque,  est  des  plus  intéressantes.  Ses  Lettres  révèleni 
un  polémiste  vi(>lent  et  spirituel.  On  lui  doit  une  comédie  :  le  Pédant  jouéi 
une  tragédie  :  la  Mort  d'A^rippine,  un  Fragment  de  physique,  et  enfin  soi 
Autre  Monde,  voyage  imaginaire  au  pays  de  la  Lune,  du  Soleil  et  au  royaura< 
des  Oiseaux,  qui  pose  et  résout  parfois  d'intéressantes  questions  scientifiqueaJ 
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AGRIPPINE 


Un  Défi  aux  dieux. 

TERENTIUS. 

Respecte  et  crains  des  dieux  l'effroyable  tonnerre. 

SÉJANUS. 

Il  ne  tombe  jamais  en  hiver  sur  la  terre. 

J'ai  six  mois  pour  le  moins  à  me  moquer  des  dieux. 

Ensuite  je  ferai  ma  paix  avec  les  cieux. 

TERENTIUS. 

Ces  dieux  renverseront  tout  ce  que  tu  proposes. 

SÉJANUS. 

Un  peu  d'encens  brûlé  rajuste  bien  des  choses. 

TERENTIUS. 

Qui  les  craint,  ne  craint  rien, 

SÉJANUS. 

Ces  enfants  de  l'effroi, 
Ces  beaux  riens  qu'on  adore,  et  sans  savoir  pourquoi, 
Ces  altérés  du  sang  des  bêtes  qu'on  assomme, 
Ces  dieux  que  l'homme  a  faits,  et  qui  n'ont  point  fait  l'homme, 
Des  plus  fermes  états  ce  fantasque  soutien, 
Va,  va,  Terentius,  qui  les  craint  ne  craint  rien. 

TERENTIUS. 

Mais,  s'il  n'en  était  point,  cette  machine  ronde.... 

SÉJANUS. 

Oui,  mais  s'il  en  était,  serais-je  encore  au  monde  ? 


I 


MAUCROIX*  lÔig-ijoS 


Stances. 


HEUREUX  qui  sans  souci  d'augmenter  son  domaine 
Erre,  sans  y  penser,  où  son  désir  le  mène, 
Loin  des  lieux  fréquentés  ; 
Il  marche  par  les  champs,  par  les  vertes  prairies, 
Et  de  si  doux  pensers  nourrit  ses  rêveries 
Que  pour  lui  les  soleils  sont  toujours  trop  hâtés; 

Et  couché  mollement  sous  son  feuillage  sombre, 
Quelquefois  sous  un  arbre  il  se  repose  à  l'ombre, 

L'esprit  libre  de  soin  ; 
Il  jouit  des  beautés  dont  la  terre  est  parée  ; 
Il  admire  des  cieux  la  campagne  azurée. 
Et  son  bonheur  secret  n'a  que  lui  de  témoin... 

Cependant  vers  leur  fin  s'envolent  ses  années, 
Mais  il  attend  sans  peur  des  fières  destinées 

Le   funeste   décret  ; 
Et  quand  l'heure  est  venue  et  que  la  mort  l'appelle. 
Sans  vouloir  reculer  et  sans  se  plaindre  d'elle, 
Dans  la  nuit  éternelle  il  entre  sans  regret. 


(*)  MAUCROIX  (François  de),  né  à  Noyon  en  1619,  mort  à  Reims  en  1708. 
Il  commença  ses  études  à  Château-Thierry  sur  les  mêmes  bancs  que  La  Fon- 
taine, et  se  fit  recevoir  avocat.  En  1647,  il  acheta  un  canonicat  à  Reims.  Il 
a  laissé  des  traductions  d'auteurs  grecs  et  latins.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
avec  celles  de  La  Fontaine  en  i685. 


i 


i 
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Aurea   mediocritas. 

NI  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

Ces  deux  divinités  n'accordent  à  nos  vœux 

Que  des  biens  peu  certains,  qu'un  plaisir  peu  tranquille. 

Des  soucis  dévorants  c'est  l'éternel  asile, 

Véritables  vautours,  que  le  fils  de  Japet 

Représente,  enchaîné  sur  son  triste  sommet. 

L'humble  toit  est  exempt  d'un  tribut  si  funeste  ; 

Le  sage  y  vit  en  paix,  et  méprise  le  reste  : 

Content  de  ses  douceurs,  errant  parmi  les  bois, 

Il  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  rois  ; 

Il  ht  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne 

Que  la  Fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne; 

Approche- t-il  du  but,  quitte- t-il  ce  séjour. 

Rien  ne  trouble  sa  fin,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 


Élégie  aux  nymphes  de  Vaux. 

REMPLISSEZ  l'air  de  cris  en  vos  grottes  profondes, 

Pleurez,  nymphes  de  Vaux,  faites  croître  vos  ondes, 

Et  que  l'Anqueuil  enflé  ravage  les  trésors 

Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  ses  bords. 

On  ne  blâmera  pas  vos  larmes  innocentes  : 

Vous  pouvez  donner  cours  à  vos  douleurs  pressantes  ; 

(*)  LA  FONTAINE  (Jean  de),  né  à  Château-Thierry  en  1621,  mort  à 
Paris  en  1695.  Son  père  était  maître  des  eaux  et  forêrs.  Il  entra  à  l'oratoire 
de  Reims^  d'où  son  manque  absolu  de  vocation  ecclésiastique  le  fit  bientôt 
sortir.  Dès  lors,  il  commença  de  mener  la  vie  facile  et  insouciante  qui  fut 
la  sienne  jusqu'à  la  fin.  D'abord,  il  se  mêle  aux  sociétés  du  temps,  et  se 
confond  avec  les  poètes  précieux  et  les  poètes  libertins  alors  en  vogue.  Il 
adore  Voiture  et  Benserade,  mais  il  raffole  surtout  de  Rabelais,  de  Marot, 
de  Boccace  ;  d'ailleurs,  il  en  lit  qui  sont  du  Nord  et  qui  sont  du  Midi  :  il 
aime  tout  et  tous,  il  est  Polyphile  La  Fontaine,  alors,  est  un  bel  esprit,  mais 
un  bel  esprit  gaulois.  Il  traduit  VEtinuque  de  Térence  (1654),  écrit  une 
comédie,  Clymene  (vers  1659),  un  petit  poème,  Adonis  ;  {zit  des  petits  vers, 
des  épîtres,  des  ballades,  des  relations,  des  épigrammes,  et  déjà  rêve  à  ses 
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Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux  : 
Les  Destins  sont  contents,  Oronte  est  malheureux. 
Vous  l'avez  vu  naguère  au  bord  de  vos  fontaines. 
Qui,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines. 
Plein  d'éclat,  plein  de  gloire,  adoré  des  mortels, 
Recevait  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels. 


contes.  Il  est  le  protégé  du  surintendant  Foucquet,  qu'il  célèbre  au  temps 
de  sa  faveur  [le  Songe  de  Vaux),  et  qu'il  défend  noblement  dans  sa  chute 
(Elégie  aux  Nymphes  de  Vaux,  1661  ;  Ode  au  roi,  i663).  Il  fréqueute  chez  la 
duchesse  de  Bouillon  et  chez  la  duchesse  douairière  d'Orléans.  Mais,  déjà, 
le  goût  public  s'est  affiné  :  La  Fontaine  se  lie  avec  ces  grands  esprits,  avec 
Racine,  Molière,  Boileau.  C'est  l'époque  où  les  quatre  amis  se  réunissent 
dans  le  logis  de  la  rue  du  Vieux-Colombier  ou  dans  quelque  cabaret  à  la 
mode.  De  cette  féconde  intimité  sortira,  en  1669,  le  joli  roman  (en  prose 
entrecoupé  de  vers)  :  les  Amours  de. Psyché  et  de  Cupidon. 

C'est  après  cette  longue  jeunesse  passée  «  chez  les  autres  »,  notamment 
chez  Mme  de  La  Sablière,  chez  Hervart,  que  La  Fontaine  trouve  enfin  sa 
voie.  Dès  lors,  il  fait  deux  parts  de  son  génie.  Ce  qu'il  a  de  moins  bon  en 
lui,  il  le  met  dans  les  contes,  imités  pour  la  plupart  de  Boccace,  et  char- 
mants d'ailleurs  de  style,  de  rythme  et  d'esprit  {Contes  et  nouvelles  eu  vers, 
l'e  partie,  1664;  2»  partie  1667).  Tout  le  reste  de  lui-même,  cette  concep- 
tion pratique  de  la  vie,  cette  philosophie  avisée,  cette  franche  satire  des 
mœurs  et  des  ridicules,  ce  profond  amour  du  naturel  et  du  vrai  en  toutes 
choses,  il  le  mit  dans  une  forme  exquise,  empruntée  aux  anciens,  et  qu'il 
illustra  à  tout  jamais,  dans  la  fable.  {Fables  choisies  et  mises  en  vers,  six 
livres,  1668.) 

Les  Fables,  dès  leur  apparition,  eurent  pour  elles  le  suffrage  des  gens  de 
goût.  Mais  elles  n'obtinrent  pas,  vu  la  modestie  du  genre,  tout  le  succès 
qu'elles  méritaient.  Boileau  n'a  cité  ni  La  Fontaine  ni  la  fable  dans  VArt 
poétique.  Louis  XIV  s'opposa,  pendant  quelque  temps,  à  l'admission  du 
poète  à  l'Académie  française,  qui  l'avait  élu  en  i683,  en  remplacement  de 
Colbert. 

En  dehors  des  Fables,  dont  le  second  recueil  (liv.  VII-XI)  parut  en  1678, 
et  le  troisième  (livre  XII)  en  1694,  La  Fontaine  donna,  en  167 1  et  1675,  de 
nouveaux  recueils  de  Contes.  Il  composa  pour  le  théâtre  des  opéras:  Daphné 
(1674);  Galatée  (1682);  Aslrée  (1691);  des  comédies  :  le  Florentin  (i685); 
la  Coupe  enchantée.  Je  vous  prends  sans  vert,  Kagotin  (avec  Chanipmeslé)  ; 
des  poèmes  :  la  Captivité  de  Saint-Malc  (1673);  le  Quinquina  (1682);  Philé- 
mon  et  Baucis  (1685);  beaucoup  de  poésies  parmi  lesquelles  il  faut  noter 
la  belle  Epître  à  Huet  et  le  Discours  à  Mme  de  La  Sablière  ;  quelques  épi- 
grammes,  et  aussi  des  poésies  religieuses.  Il  nous  re^te  encore  de  lui  des 
Lettres,  notamment  celles  adressées,  en  i663,  à  Mme  de  La  Fontaine,  et 
celles  à  son    ami   Maucroix. 

Il  mourut,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  après  s'être  réconcilié  avec 
la  religion. 
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Hélas  !  qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême  ! 

Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-même  ! 

Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits  : 

Les  soucis  dévorants,  les  regrets,  les  ennuis, 

Hôtes  infortunés  de  sa  triste  demeure. 

En  des  gouffres  de  maux  le  plongent  à  toute  heure. 

Voilà  le  précipice  où  l'ont  enfin  jeté 

Les  attraits  enchanteurs  de  la  prospérité. 

Dans  les  palais  des  rois  cette  plainte  est  commune  : 

On  n'y  connaît  que  trop  les  jeux  de  la  Fortune, 

Ses  trompeuses  faveurs,  ses  appas  inconstants  ; 

Mais  on  ne  les  connaît  que  quand  il  n'est  plus  temps. 

Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiles, 

Qu'on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles, 

Il  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs  : 

Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs. 

Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière  : 

Il  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laisse  en  arrière  ; 

Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit 

Ne  le  saurait  quitter  qu'après  l'avoir  détruit. 

Tant  d'exemples  fameux  que  l'histoire  en  raconte 

Ne  suffisaient-ils  pas  sans  la  perte  d'Oronte  ? 

Ah  !  si  ce  faux  éclat  n'eût  pas  fait  ses  plaisirs. 

Si  le  séjour  de  Vaux  eût  borné  ses  désirs, 

Qu'il  pouvait  doucement  laisser  couler  son  âge  ! 

Vous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage, 

Cette  foule  de  gens  qui  s'en  vont  chaque  jour 

Saluer  à  longs  flots  le  soleil  de  la  cour  : 

Mais  la  faveur  du  ciel  vous  donne  en  récompense 

Du  repos,  du  loisir,  de  l'ombre  et  du  silence, 

Un  tranquille  sommeil,  d'innocents  entretiens, 

Et  jamais  à  la  cour  on  ne  trouve  ces  biens. 

Mais  quittons  ces  pensers  :  Oronte  nous  appelle. 
Vous,  dont  il  a  rendu  la  demeure  si  belle. 
Nymphes,  qui  lui  devez  vos  plus  charmants  appas. 
Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas. 
Tâchez  de  l'adoucir,  fléchissez  son  courage. 
Il  aime  ses  sujets,  il  est  juste,  il  est  sage  : 
Du  titre  de  clément  rendez-le  ambitieux  ; 
C'est  par  là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 
Du  magnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vie  ; 
Dès  qu'il  put  se  venger,  il  en  perdit  l'envie. 
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Inspirez  à  Louis  cette  même  douceur  : 

La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  cœur. 

Oronte  est  à  présent  un  objet  de  clémence  : 

S'il  a  cru  les  conseils  d'une  aveugle  puissance, 

Il  est  assez  puni  par  un  sort  rigoureux, 

Et  c'est  être  innocent  que  d'être  malheureux. 


Discours  à   M'""^  de    La  Sablière. 

DÉSORMAIS  que  ma  muse,  aussi  bien  que  mes  jours. 
Touche  de  son  déclin  l'inévitable  cours, 
Et  que  de  ma  raison  le  flam.beau  va  s'éteindre. 
Irai- je  en  consumer  les  restes  à  me  plaindre. 
Et,  prodigue  d'un  temps  par  la  Parque  attendu, 
Le  perdre  à  regretter  celui  que  j'ai  perdu  ? 
Si  le  ciel  me  réserve  encor  quelque  étincelle 
Du  feu  dont  je  brillais  en  ma  saison  nouvelle. 
Je  la  dois  employer,  suffisainment  instruit 
Que  le  plus  beau  couchant  est  voisin  de  la  nuit. 
Le  temps  marche  toujours  ;  ni  force,  ni  prière, 
Sacrifices,  ni  vœux,  n'allongent  la  carrière  ; 
Il  faudrait  ménager  ce  qu'on  va  nous  ravir. 
Mais  qui  vois-je  que  vous  sagement  s'en  servir  ? 
Si  quelques-uns  l'ont  fait,  je  ne  suis  pas  du  nombre  ; 
Des  solides  plaisirs  je  n'ai  suivi  que  l'ombre  ; 
J'ai  toujours  abusé  du  plus  cher  de  nos  biens. 
Les  pensers  amusants,  les  vagues  entretiens. 
Vains  enfants  du  loisir,  délices  chimériques  ; 
Les  romans  et  le  jeu,  perte  des  républiques, 
Par  qui  sont  dévoyés  les  esprits  les  plus  droits. 
Ridicule  fureur  qui  se  moque  des  lois, 
Cent  autres  passions,  des  sages  condamnées. 
Ont  pris  comme  à  l'envi  la  fleur  de  mes  années. 
L'usage  des  vrais  biens  réparerait  ces  maux  : 
Je  le  sais,  et  je  cours  encore  à  des  biens  faux.... 
Si  faut-il  qu'à  la  fin  de  tels  pensers  nous  quittent  ; 
Je  ne  vois  plus  d'instants  qui  ne  m'en  sollicitent. 
Je  recule,  et  peut-être  attendrais-je  trop  tard  : 
Car  qui  sait  les  moments  prescrits  à  mon  départ  ? 


à 


1621-1695  LA   FONTAINE  —  m 

Quels  qu'ils  soient,  ils  sont  courts  :  à  quoi  les  emploirai-je  i 

Si  j'étais  sage,  Iris  (mais  c'est  un  privilège 
Que  la  nature  accorde  à  bien  peu  d'entre  nous), 
Si  j'avais  un  esprit  aussi  réglé  que  vous, 
Je  suivrais  vos  leçons,  au  moins  en  quelque  chose  : 
Les  suivre  en  tout,  c'est  trop  ;  il  faut  qu'on  se  propose 
Un  plan  moins  difficile  à  bien  exécuter. 
Un  chemin  dont  sans  crime  on  se  puisse  écarter. 
Ne  point  errer  est  chose  au-dessus  de  mes  forces  : 
Mais  aussi,  de  se  prendre  à  toutes  les  amorces, 
Pour  tous  les  faux  brillants  courir  et  s'empresser. 
J'entends  que  l'on  me  dit  :  «  Quand  donc  veux- tu  cesser  ? 
Douze  lustres  et  plus  ont  roulé  sur  ta  vie  : 
De  soixante  soleils  la  course  entresuivie 
Ne  t'a  pas  vu  goûter  un  moment  de  repos  ; 
Quelque  part  que  tu  sois,  on  voit  à  tout  propos 
L'inconstance  d'une  âme  en  ses  plaisirs  légère. 
Inquiète,  et  partout  hôtesse  passagère  ; 
Ta  conduite  et  tes  vers,  chez  toi,  tout  s'en  ressent  : 
On  te  veut  là-dessus  dire  un  mot  en  passant. 
Tu  changes  tous  les  jours  de  manière  et  de  style  ; 
Tu  cours  en  un  moment  de  Térence  à  Virgile  : 
Aussi  rien  de  parfait  n'est  sorti  de  tes  mains. 
Eh  bien  !  prends,  si  tu  veux,  encor  d'autres  chemins  ; 
Invoq  ue  des  neuf  Sœurs  la  troupe  tout  entière  : 
Tente  tout,  au  hasard  de  gâter  la  matière  ; 
On  le  soufire,  excepté  tes  contes  d'autrefois.  » 
J'ai  presque  envie,  Iris,  de  suivre  cette  voix  ; 
J'en  trouve  l'éloquence  aussi  sage  que  forte. 
Vous  ne  parleriez  ni  mieux  ni  d'autre  sorte  : 
Serait-ce  point  de  vous  qu'elle  viendrait  aussi  ? 
Je  m'avoue,  il  est  vrai,  s'il  faut  parler  ainsi, 
Papillon  du  Parnasse,  et  semblable  aux  abeilles 
A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles. 
Je  suis  chose  légère,  et  vole  à  tout  sujet  ; 
Je  vais  de  fleur  en  fleur,  et  d'objet  en  objet  ; 
A  beaucoup  de  plaisir  je  mêle  un  peu  de  gloire. 
J'irais  plus  haut  peut-être  au  temple  de  mémoire. 
Si  dans  un  genre  seul  j'avais  usé  mes  jours  ; 
Mais,  quoi  ?  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours. 
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Èpître  à  Monseigneur  TÉvêque  de  Soissons.j 

JE  vous  fais  un  présent  capable  de  me  nuire. 
Chez  vous  Quintilien  s'en  va  tous  nous  détruire  ; 
Car  enfin  qui  le  suit  ?  qui  de  nous  aujourd'hui 
S'égale  aux  anciens,  tant  estimés  chez  lui  ? 
Tel  est  mon  sentiment,  tel  doit  être  le  vôtre. 
Mais,  si  votre  suffrage  en  entraîne  quelque  autre. 
Il  ne  fait  pas  la  foule,  et  je  vois  des  auteurs 
Qui,  plus  savants  que  moi,  sont  moins  admirateurs. 
Si  vous  les  en  croyez,  on  ne  peut  sans  faiblesse 
Rendre  hommage  aux  esprits  de  Rome  et  de  la  Grèce. 
«  Craindre  ces  écrivains  !  on  écrit  tant  chez  nous  ! 
La  France  excelle  aux  arts,  ils  y  fleurissent  tous  ; 
Notre  prince  avec  art  nous  conduit  aux  alarmes  : 
Et  sans  art  nous  louerions  le  succès  de  ses  armes  ! 
Dieu  n'aimerait-il  plus  à  former  des  talents  ? 
Les  Romains  et  les  Grecs  sont-ils  seuls  excellents  ?  » 
Ces  discours  sont  fort  beaux,  mais  fort  souvent  frivoles  ; 
Je  ne  vois  point  l'effet  répondre  à  ces  paroles  ; 
Et,  faute  d'admirer  les  Grecs  et  les  Romains, 
On  s'égare  en  voulant  tenir  d'autres  chemins. 
Quelques  imitateurs,  sot  bétail,  je  l'avoue, 
Suivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantoue. 
J'en  use  d'autre  sorte,  et,  me  laissant  guider, 
Souvent  à  marcher  seul  j'ose  me  hasarder. 
On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  usage. 
Mon  imitation  n'est  pas  un  esclavage  : 
Je  ne  prends  que  l'idée,  et  les  tours,  et  les  lois 
Que  nos  maîtres  suivaient  eux-mêmes  autrefois. 
Si  d'ailleurs  quelque  endroit,  plein  chez  eux  d'excellence. 
Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence. 
Je  l'y  transporte,  et  veux  qu'il  n'ait  rien  d'affecté. 
Tâchant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité. 
Je  vois  avec  douleur  ces  routes  méprisées  : 
Art  et  guides,  tout  est  dans  les  Champs-Elysées.  \ 

J'ai  beau  les  évoquer,  j'ai  beau  vanter  leurs  traits,  § 

On  me  laisse  tout  seul  admirer  leurs  attraits. 
Térence  est  dans  mes  mains  ;  je  m'instruis  dans  Horace  ; 
Homère  et  son  rival  sont  mes  dieux  du  Parnasse. 


1621-1695  ^^  FONTAINE  -  113 

Je  le  dis  aux  rochers,  on  veut  d'autres  discours  : 

Ne  pas  louer  son  siècle  est  parler  à  des  sourds. 

Je  le  loue,  et  je  sais  qu'il  n'est  pas  sans  mérite  ; 

Mais,  près  de  ces  grands  noms,  notre  gloire  est  petite  : 

Tel  de  nous,  dépourvu  de  leur  solidité, 

N'a  qu'un  peu  d'agrément,  sans  nul  fonds  de  beauté. 

Je  ne  nomme  personne  ;  on  peut  tous  nous  connaître. 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître  : 

Il  pensa  me  gâter  ;  à  la  fin,  grâce  aux  dieux, 

Horace,  par  honneur,  me  dessilla  les  yeux. 

L'auteur  avait  du  bon,  du  meilleur,  et  la  France 

Estimait  dans  ses  vers  le  tour  et  la  cadence. 

Qui  ne  les  eût  prisés  ?  j'en  demeurai  ravi  ; 

Mais  ses  traits  ont  perdu  quiconque  l'a  suivi. 

Son  trop  d'esprit  s'épand  en  trop  de  belles  choses  : 

Tous  métaux  y  sont  or,  toutes  fleurs  y  sont  roses. 

On  me  dit  là-dessus  :  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

De  quoi  ?  Voilà  mes  gens  aussitôt  en  courroux  ; 

Ils  se  moquent  de  moi,  qui,  plein  de  ma  lecture, 

Vais  partout  prêchant  l'art  de  la  simple  nature. 

Ennemi  de  ma  gloire  et  de  mon  propre  bien, 

Malheureux,  je  m'attache  à  ce  goût  ancien. 

«  Qu'a-t-il  sur  nous,  dit-on,  soit  en  vers,  soit  en  prose  ? 

L'antiquité  des  noms  ne  fait  rien  à  la  chose. 

L'autorité  non  plus,  ni  tout  Quintilien.  » 

Confus  à  ces  propos,  j'écoute,  et  ne  dis  rien. 

J'avouerai  cependant  qu'entre  ceux  qui  les  tiennent 

l'en  vois  dont  les  écrits  sont  beaux  et  se  soutiennent  : 

Je  les  prise,  et  prétends  qu'ils  me  laissent  aussi 

Révérer  les  héros  du  livre  que  voici. 

Recevez  leur  tribut  des  mains  de  Toscanelle. 

Ne  vous  étonnez  pas  qu'il  donne  pour  modèle 

A  des  ultramontains  un  auteur  sans  brillants. 

Tout  peuple  peut  avoir  du  goût  et  du  bon  sens  : 

Ils  sont  de  tous  pays,  du  fond  de  l'Amérique  ; 

Qu'on  y  mène  un  rhéteur  habile  et  bon  critique. 

Il  fera  des  savants.  Hélas  !  qui  sait  encor 

Si  la  science  à  l'homme  est  un  si  grand  trésor  ? 

Je  chéris  l'Arioste,  et  j 'estime  le  Tasse  ; 

Plein  de  Machiavel,  entêté  de  Boccace, 

J'en  parle  si  souvent  qu'on  en  est  étourdi. 

J'en  lis  qui  sont  du  Nord,  et  qui  sont  du  Midi, 

XVII*   SIÈCLE   (poésie)  8 
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Non  qu'il  ne  faille  un  choix  dans  leurs  plus  beaux  ouvrages 

Quand  notre  siècle  aurait  ses  savants  et  ses  sages, 

En  trouverai- je  un  seul  approchant  de  Platon  ? 

La  Grèce  en  fourmillait  dans  son  moindre  canton. 

La  France  a  la  satire  et  le  double  théâtre  ; 

Des  bergères  d'Urfé  chacun  est  idolâtre  ; 

On  nous  promet  l'histoire,  et  c'est  un  beau  projet. 

J'attends  beaucoup  de  l'art,  beaucoup  plus  du  sujet. 

11  est  riche,  il  est  vaste,  il  est  plein  de  noblesse  ; 

Il  me  ferait  trembler  pour  Rome  et  pour  la  Grèce. 

Quant  aux  autres  talents,  l'ode,  qui  baisse  un  peu. 

Veut  de  la  patience,  et  nos  gens  ont  du  feu. 

Malherbe  avec  Racan,  parmi  les  choeurs  des  anges. 

Là-haut  de  l'Éternel  célébrant  les  louanges,  ^î 

Ont  emporté  leur  lyre  ;  et  j'espère  qu'un  jour  ^ 

J'entendrai  leur  concert  au  céleste  séjour.  £ 

Digne  et  savant  prélat,  vos  soins  et  vos  lumières  1 

Me  feront  renoncer  à  mes  erreurs  premières  : 

Comme  vous,  je  dirai  l'auteur  de  l'univers. 

Cependant  agréez  mon  rhéteur  et  mes  vers. 


Les  Plaintes  de  Psyché. 

«  QUE  nos  plaisirs  passés  augmentent  nos  suppUces  ! 
Qu'il  est  dur  d'éprouver,  après  tant  de  délices. 

Les  cruautés  du  sort  ! 
Fallait-il  être  heureuse  avant  qu'être  coupable  ?  ■ 

Et  si  de  me  haïr.  Amour,  tu  fus  capable. 

Pourquoi  m'aimer  d'abord  ? 

«  Que  ne  punissais-tu  mon  crime  par  avance  ? 
Il  est  bien  temps  d'ôter  à  mes  yeux  ta  présence 

Quand  tu  luis  dans  mon  cœur  ! 
Encor  si  j'ignorais  la  moitié  de  tes  charmes  ! 
Mais  je  les  ai  tous  vus  :  j'ai  vu  toutes  les  armes 

Qui  te  rendent  vainqueur. 

«  J'ai  vu  la  beauté  même  et  les  grâces  dormantes  ; 
Un  doux  ressouvenir  de  cent  choses  charmantes 
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Me  suit  dans  les  déserts. 
L'image  de  ces  biens  rend  mes  maux  cent  fois  pires  ; 
Ma  mémoire  me  dit  :  «  Quoi  !  Psyché,  tu  respires, 

«  Après  ce  que  tu  perds  ?  » 

«  Cependant  il  faut  vivre  :  Amour  m'a  fait  défense 
D'attenter  sur  des  jours  qu'il  tient  en  sa  puissance. 

Tout  malheureux  qu'ils  sont. 
Le  cruel  veut,  hélas  !  que  mes  mains  soient  captives  ; 
Je  n'ose  me  soustraire  aux  peines  excessives 

Que  mes  remords  me  font.  » 

C'est  ainsi  qu'en  un  bois  Psyché  contait  aux  arbres 
Sa  douleur,  dont  l'excès  faisait  fendre  les  marbres. 

Habitants  de  ces  Ueux. 
Rochers,  qui  l'écoutiez  avec  quelque  tendresse. 
Souvenez-vous  des  pleurs  qu'au  bord  de  sa  tristesse 

Ont  versés  ses  beaux  yeux. 


Invocation. 

O  douce  Volupté,  sans  qui,  dès  notre  enfance, 
Le  vivre  et  le  mourir  nous  deviendraient  égaux  ;, 
Aimant  universel  de  tous  les  animaux. 
Que  tu  sais  attirer  avecque  violence  ! 

Par  toi  tout  se  meut  ici-bas. 

C'est  pour  toi,  c'est  pour  tes  appas, 

Que  nous  courons  après  la  peine  : 

Il  n'est  soldat,  ni  capitaine, 
Ni  ministre  d'État,  ni  prince,  ni  sujet, 

Qui  ne  t'ait  pour  unique  objet. 
Nous  autres  nourrissons,  si,  pour  fruit  de  nos  veilles. 
Un  bruit  délicieux  ne  charmait  nos  oreilles. 
Si  nous  ne  nous  sentions  chatouillés  de  ce  son, 

Ferions-nous  un  mot  de  chanson  ? 
Ce  qu'on  appelle  gloire  en  termes  magnifiques. 
Ce  qui  servait  de  prix  dans  les  jeux  Olympiques, 
N'est  que  toi  proprement,  divine  Volupté. 
Et  le  plaisir  des  sens  n'est-il  de  rien  compté  ? 
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Pour  quoi  sont  faits  les  dons  de  Flore, 

Le  Soleil  couchant  et  l'Aurore, 

Pomone  et  ses  mets  délicats, 

Bacchus,  l'âme  des  bons  repas, 

Les  forêts,  les  eaux,  les  prairies. 

Mères  des  douces  rêveries  ? 
Pour  quoi  tant  de  beaux  arts,  qui  tous  sont  tes  enfants  ? 
Mais  pour  quoi  les  Cloris  aux  appas  triomphants. 

Que  pour  maintenir  ton  commerce  ? 
J'entends  innocemment  :  sur  son  propre  désir 

Quelque  rigueur  que  l'on  exerce, 

Encor  y  prend-on  du  plaisir. 
Volupté,  Volupté,  qui  fus  jadis  maîtresse 

Du  plus  bel  esprit  de  la  Grèce, 
Ne  me  dédaigne  pas,  viens-t'en  loger  chez  moi  ; 

Tu  n'y  seras  pas  sans  emploi  : 
J'aime  le  jeu,  l'amour,  les  livres,  la  musique, 
La  ville  et  la  campagne,  enfin  tout  ;  il  n'est  rien 

Qui  ne  me  soit  souverain  bien. 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique. 
Viens  donc  ;  et  de  ce  bien,  ô  douce  Volupté, 
Veux-tu  savoir  au  vrai  la  mesure  certaine  ? 
Il  m'en  faut  tout  au  moins  un  siècle  bien  compté  ; 

Car  trente  ans,  ce  n'est  pas  la  peine. 


Pour  la  paix  des  Pyrénées. 

LE  noir  démon  des  combats 
Va  quitter  cette  contrée  ; 
Nous  reverrons  ici-bas 
Régner  la  déesse  Astrée. 

S'il  tient  ce  qu'il  a  promis, 
Et  qu'un  heureux  mariage 
Rende  nos  rois  bons  amis. 
Je  ne  plains  pas  son  voyage. 

Le  plus  grand  de  mes  souhaits 
Est  de  voir,  avant  les  roses. 
L'Infante  avecque  la  Paix  ; 
Car  ce  sont  deux  belles  choses. 
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O  Paix,  infante  des  cieux, 
Toi  que  tout  heur  accompagne, 
Viens  vite  embellir  ces  lieux 
Avec  l'Infante  d'Espagne. 

Chasse  des  soldats  gloutons 
La  troupe  fière  et  hagarde, 
Qui  mange  tous  mes  moutons. 
Et  bat  celui  qui  les  garde. 

Délivre  ce  beau  séjour 

De  leur  brutale  furie, 

Et  ne  permets  qu'à  l'Amour 

D'entrer  dans  la  bergerie. 

Fais  qu'avecque  le  berger 
On  puisse  voir  la  bergère, 
Qui  coure  d'un  pied  léger 
Qui  danse  sur  la  fougère, 

Et  qui,  du  berger  tremblant 
Voyant  le  peu  de  courage. 
S'endorme  ou  fasse  semblant 
De  s'endormir  à  l'ombrage. 

O  Paix  !  source  de  tout  bien, 
Viens  enrichir  cette  terre. 
Et  fais  qu'il  n'y  reste  rien 
Des  images  de  la  guerre. 

Accorde  à  nos  longs  désirs 
De  plus  douces  destinées  ; 
Ramène-nous  les  plaisirs. 
Absents  depuis  tant  d'années. 

Étouffe  tous  ces  travaux. 
Et  leurs  semences  mortelles  : 
Que  les  plus  grands  de  nos  maux 
Soient  les  rigueurs  de  nos  belles  ; 


MOLIERE 


MusOc  de  Chanlillv. 
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Et  que  nous  passions  les  jours 
Étendus  sur  l'herbe  tendre 
Prêts  à  conter  nos  amours 
A  qui  voudra  les  entendre. 


Epitaphe  de  La  Fontaine,  par  lui-même. 

JEAN  s'en  alla  comme  il  était  venu, 
Mangea  le  fonds  avec  le  revenu, 
Tint  les  trésors  chose  peu  nécessaire. 
Quant  à  son  temps,  bien  le  sut  dépenser  : 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  soûlait  passer 
L'une  à  dormir  et  T autre  à  ne  rien  faire. 

1622-1673  MOLIÈRE* 


Sonnet  à   M.   La  Mothe  Le  Vayer. 

Sur  la  mort  de  son  fils. 

AUX  larmes,  Le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême. 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

(*)  MOLIERE  (Jean-Baptiste  Poquelin,  dit),  né  et  mort  à  Paris  (1623- 
1673).  Fils  de  Jean  Poquelin,  marchand  tapissier  rue  Saint-Honoré,  il  ne 
prit  le  nom  de  Molière  qu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Elève  des  jésuites  au 
collège  de  Clermont  (vers  i636),  disciple  de  Gassendi,  il  débute  à  vingt  ans 
au  tripot  de  la  Perle  du  cul-de-sac  Thorigny,  établit  V Illustre-Théâtre  au  jeu 
de  paume  du  Métayer,  sur  les  fossés  de  Nesle  (1643),  retourne  sur  la  rive 
droite  à  la  Croix-Noire  (1644),  ^st  emprisonné  au  Châtelet  (1645)  et  quitte 
Paris  vers  1646.  Chef  de  troupe  nomade,  il  se  met  à  composer  lui-même  des 
pièces.  Pendant  douze  années,  il  parcourt  la  France.  On  le  voit  à  Nantes, 
Limoges,  Toulouse  (1649),  Narbonne  (i65o),  Paris  (1651),  Lyon,  où  il 
donne  l'Etourdi  (1653);  à  Pézenas,  à  Béziers,  où  il  fait  représenter  le  Dépit 
Amoureux  (i656);  à  Avignon,  Grenoble,  Rouen,  etc. 

Il  paraît  enfin  devant  le  roi  dans  la  salle  des  Gardes  du  vieux  Louvre 
(24  oct.  i658)  et  se  fixe  à  Paiis,  comme  chef  de  la  troupe  de  Monsieur,  au 
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On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers. 

Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime 

L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers. 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève^un  imprévu  trépas  ; 
Mais  la  perte  par  là  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisaient  révérer  ; 

Il  avait  le  cœur  grand,  l'esprit  beau,  l'âme  belle  ; 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 


Petit-Bourbon,  où  il  obtient  un  grand  succès  avec  les  Précieuses  ridicules 
(1659)  et  donne  Sganarelle  (1660),  puis  il  se  transporte  au  Palais-Royal 
(1661).  Il  fait  représenter  Don  Garde  de  Navarre  (1661)  ;  l'Ecole  des  maris 
(1661)  ;  les  Fâcheux  (1661)  [aux  fêtes  de  Vaux]  ;  l'École  des  Femmes  (1662) 
la  Critique  de  l' «  École  des  Femmes  »  (i663);  l'Impromptu  de  Versailles 
(  i663),  et  fait  jouer  devant  le  roi  les  trois  premiers  actes  de  Tartuffe  (1664)^ 
dont  ses  ennemis  parvinrent  a  reculer  trois  ans  encore  la  représentatioi 
publique.  En  1664,  paraissent  sur  la  scène  le  Mariage  forcé  et  la  Princesse 
d'Elide  ;  en  i665.  Don  Juan.  Le  roi  conservait  son  appui  à  Molière,  dont  la 
troupe  devint  troupe  du  roi  (i665).  Comédien,  directeur  et  régisseur  de  sa 
troupe,  Molière  ne  cesse  de  produire  :  l'Amour  médecin  (i665);  le  Misan- 
thrope, le  Médecin  malgré  lui  (1666);  Mélicerte,  le  Sicilien  (1667),  Amphitryon, 
l'Avare,  Georges  Dandin  (1668);  M.  de  Pourceaugnac  (1669);  les  Amants  ma- 
gnifiques, le  Bourgeois  Gentilhomme  (1670);  Psyché,  avec  Corneille,  Quinault 
et  LuUi  ;  les  Fourberies  de  Scapin,  la  Comtesse  d'Escarbagnas  (167 1);  les 
Femmes  savantes  (1672).  Dans  les  huit  dernières  années  de  sa  vie,  sa  santé 
ne  cessa  d'être  précaire.  Il  mourut  à  cinquante  et  un  ans,  le  vendredi 
17  février  1673,  rue  de  Richelieu,  après  la  quatrième  représentation  de  son 
Malade  imaginaire,  dont  il  jouait  le  principal  rôle.  Le  curé  de  Saint-Eus- 
tache  et  l'archevêque  Harlay  de  Champvallon  lui  refusèrent  la  sépulture 
ecclésiastique.  Il  fut  inhumé  clandestinement,  au  cimetière  de  Saint-Joseph, 
rue  Montmartre.  Le  monument  qui  lui  est  élevé  au  Père-Lachaise  est  un 
simple  cénotaphe  :  on  ne  sait  pas  où  sont  ses  restes. 

Molière,  que  ses  contemporains  appelaient  0  le  Peintre  »,  et  le  «  Contem- 
plateur »  a  véritablement  créé  en  France  la  comédie  de  mœurs  et  la  comé- 
die de  caractère.  Il  avait  pris  la  nature  pour  modèle  et  pour  guide.  Enne- 
mi déclaré  de  toute  exagération  et  de  tout  mensonge,  fléau  du  vice  et  du 
ridicule,  il  a  employé  son  génie  à  flétrir  tous  ceux  qui,  précieux,  pédants, 
comédiens,  dévoLs,  médecins,  marquis,  etc.,  contrariaient,  altéraient  ou 
faussaient  la  nature.  Sa  morale  est  celle  du  bon  sens  et  de  la  haute  raison. 

Sa  langue,  souvent  attaquée,  est  en  fait  la  meilleure  que  l'on  puisse  parler 
au  théâtre;  beaucoup  de  ses  mots  ont  passé  et  passeront  proverbes. 
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SEGRAIS  * 


1624-1J01 


Stances  sur  un  dégagement. 

COMME  un  feu  qui  s'éteint  faute  de  nourriture, 
Faute  d'espoir,  enfin,  s'est  éteint  mon  amour  ; 
Mais,  tant  qu'il  put  durer,  sa  flamme  claire  et  pure 
Brilla,  comme  à  midi  brille  l'astre  du  jour. 

Du  juste  et  vain  regret  de  vous  avoir  aimée, 
S'il  s'allume  en  mon  cœur  quelque  secret  courroux, 
Du  feu  de  ce  courroux  la  plus  noire  fumée 
Ne  noircit  point  un  nom  qui  m'est  encor  si  doux. 

J'ai  pu  me  repentir  comme  j'ai  dû  le  faire, 
Mais  sans  murmure,  enfin,  je  me  suis  retiré, 
Sans  blasphémer  les  dieux,  auteurs  de  ma  misère, 
Ni  profaner  l'autel  que  j'ai  tant  adoré. 

Même  en  vous  déclarant  que  votre  orgueil  me  chasse. 
Tout  outré  que  je  suis  des  maux  que  j'ai  soufferts. 
Je  ne  vous  reviens  point  montrer  avec  audace 
Un  captif  insolent  d'avoir  brisé  ses  fers. 


(*)   SEGRAIS  (Jean    Regnault   de),    né     et 
mort  à  Caen  (1624-1701).  Protégé  par  le  comte 
de  Fiesque,  il  obtint  en  1648  et  garda  jusqu'en 
1672  la  place  de  secrétaire  et  gentilhomme  ordi- 
naire   de    la    duchesse    de    Montpensier ,    avec 
laquelle  il  travailla  à  la  Relation  de  l'Isle  itnagi-< 
naire   et  à  la   Princesse  de   Paphlagouie  (1659), 
qui  parurent  sous  son  nom.   En  1662,    il  fut  éluj 
à  l'Académie   française.    Disgracié  en   1671,    il; 
entra,  l'année  suivante,  en  qualité  de  secrétaire, 
chez  Mme  de  La  Fayelte,  et  c'est  encore  sous 
son  nom  que  parut  Zaïde  (1670).  Mais,  dès  1676, 
il  s'était  retiré  à  Caen,  où  il  devint  échevin  de 
1683  à  1686.  Il  réorganisa  l'académie  de  Caen. 
Citons,  parmi  ses  œuvres  :  Alhis,  poème  (1653); 
Bérénice,  roman  (1648-1651);  Divertissements   de  la  princesse   Aurélie  (i656- 
1657);  Poésies  diverses  (i658);  Histoire  romanesque  de  don  Juan  d'Autriche 
(1659);  traductions  en    vers   de   VÉnéidc  (1668)  et  des  Géorgiques  de  Virgile 
(1712).   Mais  ce  sont  surtout  ses  Eglogues  qui  ont  valu  à  Segrais  sa  renom- ^ 
mée. 
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Sans  vous  rien  reprocher  de  mes  peines  souffertes, 
Il  me  plaît  seulement  de  m'en  entretenir  : 
Le  nocher,  dans  le  port,  consolé  de  ses  pertes. 
Des  plus  affreux  périls  aime  le  souvenir. 

Je  sais  de  vos  appas  la  divine  puissance  ; 
Mais  de  quelques  appas  qu'on  puisse  être  charmé. 
Qui  peut  toujours  servir  sans  nulle  récompense  ? 
Qui  peut  toujours  aimer  et  n'être  pas  aimé  ? 

Je  vous  aimais,  Olympe,  et  d'une  amour  si  forte, 
Que  ma  raison  séduite  en  vain  montre  à  mon  cœur 
Que  de  votre  prison  elle  a  rompu  la  porte, 
Tant  ce  cœur  insensé  s'aimait  dans  sa  langueur  ! 

Triomphez-en,  cruelle,  au  moment  que  je  songe 
Combien  fut  vain  l'espoir  par  qui  je  fus  surpris  ; 
Ce  malheureux  voudrait  qu'un  si  plaisant  mensonge 
Pût  encore  abuser  ses  crédules  esprits. 

Mais  je  vois  son  erreur  et  je  sais  qui  l'anime, 
Et  je  sais  encor  mieux  qu'au  dessein  que  je  fais. 
Quand  la  rébellion  peut  être  légitime, 
Avecque  son  tyran  il  ne  faut  point  de  paix. 

Cesse  donc,  vain  effort  de  mon  âme  insensée. 
Repentir  d'un  dessein  sagement  entrepris. 
Viens  seul,  viens  pour  jamais  occuper  ma  pensée. 
Digne  ressentiment  d'un  indigne  mépris. 

Que  la  douleur  passée  est  douce  à  la  mémoire, 
Et  qu'on  doit  dans  son  sort  trouver  peu  de  rigueur. 
Quand  on  n'a  pu  jouir  d'une  juste  victoire. 
D'être  du  moins  sauvé  des  chaînes  du  vainqueur  ! 


BOSSUET* 


1627-IJ04 


Ego  dilecto  meo. 


EN  désirs  mutuels  nos  deux  cœurs  se  consument, 

Je  suis  à  mon  amant  ; 
Il  se  livre  à  la  fois  et  nos  flammes  s'allument 

En   un  même   moment. 

Allons  où  la  beauté  du  printemps  nous  appelle. 

La  campagne  nous  rit. 
Nos  arbres  ont  repris  leur  verdure  nouvelle 

Et  le  ciel  s'éclaircit. 

Demeurons  au  village  et  laissons  de  la  ville 

Le   bruit   tumultueux. 
Voyons  ramper  la  vigne  et  le  provin  fertile 

De  ce  bois  tortueux. 

Nous  verrons  si  la  fleur  à  l'air  s'est  exposée, 

Ou  si,  pendant  la  nuit, 
Ses  tendres  nœuds,  nourris  d'une  douce  rosée, 

Ont  enfanté  du  fruit. 

Levons-nous,  il  est  temps,  et  prévenons  l'aurore 

Visitons  nos  vergers  ; 
Nous  sentirons  l'odeur  et  nous  verrons  éclore 

La  fleur  des  orangers... 

J'ai  gardé,  cher  époux,  des  fruits  de  toute  sorte, 
Choisissez  les  plus  beaux  ! 

Goûtez  !  tout  est  à  vous,  et  je  vous  en  apporte 
Des  vieux  et  des  nouveaux. 


(*)  BOSSUET   (Jacques-Bénigne),  né  à  Dijon  en  1627,  mort    à  Paris    en 
1704.  (Voir  la  notice  aux  prosateurs,  page  97.) 
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QUINAULT 


Chœur  des  divinités  des  Fleurs 
et  des  Fontaines. 

LA  beauté  la  plus  sévère 
Prend  pitié  d'un  long  tourment. 
Et  l'amant  qui  persévère 
Devient  un  heureux  amant. 
Tout  est  doux  et  rien  ne  coûte 
Pour  un  cœur  qu'on  veut  toucher  : 
L'onde  se  fait  une  route, 
En  s'efforçant  d'en  chercher  ; 
L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte 
Perce  le  plus  dur  rocher. 

L'Hymen  seul  ne  saurait  plaire. 

Il  a  beau  flatter  nos  vœux, 

L'Amour  seul  a  droit  de  faire  • 

Les  plus  doux  de  tous  les  nœuds. 

Il  est  fier,  il  est  rebelle  ; 

Mais  il  charme  tel  qu'il  est  : 

L'Hymen  vient,  quand  on  l'appelle  ; 

L'Amour  vient,  quand  il  lui  plaît. 

(*)  QUINAULT  (Philippe),  né  et  mort  à  Paris 
(i635-i688).  Fils  d'un  boulanger  de  la  paroisse 
Saint-Merry,  il  fut  d'abord  le  petit  valet  du  poète 
Tristan  L'Hermite,  qui,  ravi  de  son  esprit,  Ht  jouer 
sa  première  comédie,  les  Rivales  (1653),  à  laquelle 
une  tradition  rattache  l'origine  des  droits  d'auteur, 
et  l'institua  son  héritier.  C'est  pour  les  précieuses 
que  Quinault  a  composé,  de  1653  à  1666,  seize  tra- 
gédies et  tragi-comédies.  Citons  :  Stratonice  (i66o)  ; 
Amalasonte  (1658);  Agrippa  (1660);  Astrale,  roi  de 
Tyr  (i663);  une  bonne  comédie,  la  Mère  coquette 
(1664). 

Découragé  par  les  éclatants  succès  de  Racine, 
Quinault  allait  renoncer  au  théâtre  quand  Molière 
lui  demanda  d'écrire,  pour  sa  Psyché  (1671),  les  pa- 
roles destinées  à  être  a  chantées  en  musique  ».  Lulli  se  l'attacha  ensuite 
par  un  traité  (1672),  et,  en  quatorze  ans,  Quinault  lui  a  donné  une  pasto- 
rale, deux  ballets  et  onze  opéras,  dont  les  plus  célèbres  sont  :  Armide  (1686)  ; 
Cadmus,  Alcesie  (1674);  Thésée  (1675);  Atys  (1676);  Isis  (1677);  Proserpine 
(1680)  ;  Persée  (1682)  ;  Phaéton  (i683)  ;  Atnadis  (1684)  ;  Roland  (1685).  On  y 
admire  la  souplesse  fluide  et  la  grâce  charmante  de  son  style. 
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Il  n'est  point  de  résistance 

Dont  le  temps  ne  vienne  à  bout  ; 

Et  l'effort  de  la  constance 

A  la  fin  doit  vaincre  tout. 

Tout  est  doux  et  rien  ne  coûte 

Pour  un  cœur  qu'on  veut  toucher  ; 

L'onde  se  fait  une  route, 

En  s'efïorçant  d'en  chercher  ; 

L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte 

Perce  le  plus  dur  rocher. 

L'Amour  trouble  tout  le  monde  ; 
C'est  la  source  de  nos  pleurs  ; 
C'est  un  feu  brûlant  dans  l'onde  ; 
C'est  recueil  des  plus  grands  cœurs. 
Il  est  fier,  il  est  rebelle  ; 
Mais  il  charme  tel  qu'il  est  : 
•  L'Hymen  vient,  quand  on  l'appelle  ; 

L'Amour  vient,  quand  il  lui  plaît. 


Choeur  des  suivants  de  Pluton 

TOUT  mortel  doit  ici  paraître  : 
On  ne  peut  naître, 
Que  pour  mourir. 
De  cent  maux  le  trépas  délivre  ; 
Qui  cherche  à  vivre 
Cherche  à  souffrir. 
Venez  tous  sur  nos  sombres  bords. 
Le  repos  qu'on  désire 
Ne  tient  son  empire 
Que  dans  le  séjour  des  morts. 
Chacun  vient  ici-bas  prendre  place; 
Sans  cesse  on  y  passe, 
Jamais  on  n'en  sort  : 
C'est  pour  tous  une  loi  nécessaire, 
L'effort  qu'on  peut  faire 
N'est  qu'un  vain  effort  : 
Est-on  sage 
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De  fuir  ce  passage  ? 

C'est  un  orage 

Qui  mène  au  port. 
Tous  les  charmes. 
Plaintes,  cris,  larmes, 
Tout  est  sans  armes, 
Contre   la   mort  I 


Imprécations  de  Méduse. 

J'AI  perdu  la  beauté  qui  me  rendit  si  vaine  : 

Je  n'ai  plus  ces  cheveux  si  beaux 

Dont  autrefois  le  Dieu  des  Eaux 
Sentit  lier  son  cœur  d'une  si  douce  chaîne. 

Pallas,  la  barbare  Pallas, 

Fut  jalouse  de  mes  appas. 
Et  me  rendit  affreuse  autant  que  j'étais  belle. 
Mais  l'excès  étonnant  de  la  difformité 

Dont  me  punit  sa  cruauté 

Fera  connaître,  en  dépit  d'elle. 

Quel  fut  l'excès  de  ma  beauté. 
Je  ne  puis  trop  montrer  sa  vengeance  cruelle  : 
Ma  tête  est  fière  encor  d'avoir  pour  ornement 

Des  serpents  dont  le  sifflement 

Excite  une  frayeur  mortelle. 
Je  porte  l'épouvante  et  la  mort  en  tous  lieux  ; 
Tout  se  change  en  rocher  à  mon  aspect  horrible  ; 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  Cieux 
N'ont  rien  de  si  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 
Les  plus  grands  Dieux  du  Ciel,  de  la  Terre  et  de  l'Onde 
Du  soin  de  se  venger  se  reposent  sur  moi  ; 
Si  je  perds  la  douceur  d'être  l'amour  du  monde. 
J'ai  le  plaisir  nouveau  d'en  devenir  l'efïroi. 


BOILEAU 
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La  Vraie  Noblesse. 


LA  noblesse,  Dangeau,  n'est  pas  une  chimère, 
Quand,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  sévère. 
Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi-dieux 
Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchaient  ses  aïeux. 

Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  fat,  dont  la  mollesse 
N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse, 
Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui, 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 
Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques, 

(*)  BOILEAU  (Nicolas),  dit  DESPREAUXJ 
d'un  pré  situé  dans  le  petit  bien  que  son  père 
possédait  à  Crosnes  (Seine-et-Oise),  né  et  mort  à 
Paris  (1636-1711).  On  le  mit  très  jeune  au  collège 
d'Harcourt,  d'où  il  passa  à  celui  de  Beauvais.  Son 
enfance  fut  maladive  et  chagrine.  Il  manifesta  de 
bonne  heure  le  goût  des  vers,  mais  dut  faire  ses 
études  de  droit  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  son  père 
(1657)  l'JÎ  permit  de  se  livrer  à  la  poésie. 

Voici  le  tableau  chronologique  de  ses  principaux 
ouvrages  :  En  1660,  la  Satire  I,  et  la  Satire  VI, 
qui  était  d'abord  un  épisode  de  la  première;  en 
i663,  la  Satire  VII  ;  en  1664,  les  satires  II  et  IV  ; 
"  en  1665,  les  Satires  III  et  V;  en  1667,  les  Satires 

VÏII  et  IX;  en  1669,  l'Epître  I,  et  l'Epître  II,  qui  fut  tirée  plus  tard  de  la 
première;  en  1672,  l'Epître  IV;  en  1673,  l'Epître  III  ;  en  1674,  l'Epître  V, 
VArt  poétique,  les  quatre  premiers  chants  du  Lutrin;  en  1675,  les  Epîtres 
VIII  et  IX;  en  1677,  les  Epîtres  VI  et  VII;  en  i683,  les  deux  derniers 
chants  du  Lutrin;  en  1693,  la  Satire  X  ;  en  1695,  les  Epîtres  X,  XI  et  XII  ; 
en  1698,  la  Satire  XI  ;  en  i7o5,  la  Satire  XII. 

Boileau  passa  une  partie  de  sa  vie  dans  cette  célèbre  maison  d'Auteuil, 
qu'il  devait  à  la  libéralité  de  Louis  XIV,  et  qui  était  le  rendez-vous  de 
toutes  les  célébrités  du  temps.  La  b;)nté  du  cœur  corrigeait  chez  lui  la  ma- 
lice agressive  de  l'esprit.  «  Il  n'était  cruel  qu'en  vers»,  a  dit  de  lui  Mme  de 
Sévigné.  Nul  n'aima  autant  ses  amis  et  ne  fut  aimé  d'eux.  Il  désigna  no- 
blement à  Louis  XIV  Molière  comme  le  premier  écrivain  de  son  règne,  vint 
en  aide  à  Corneille  malheureux  et  releva  Racine  de  l'abattement  où  l'avait 
plongé  l'échec  d'Athalie.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  française  en  1684. 

La  vieillesse  de  Boileau  fut  triste  et  morose.  Affligé  par  la  perte  de  ses 
plus  chers  amis,  par  des  infirmités,  par  les  malheurs  publics,  il  se  retira 
chez  son  confesseur,  au  cloître  Notre-Dame,  où  il  mourut. 


à 
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Et  que  l'un  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom, 

Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson. 

Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire, 

Si,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'histoire, 

Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 

Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers, 

Si,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine, 

Son  cœur  dément  en  lui  sa  superbe  origine. 

Et,  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  sotte  fierté, 

S'endort  dans  une  lâche  et  molle  oisiveté  ? 

Cependant,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance 

Vanter  le  faux  éclat  de  sa  haute  naissance. 

On  dirait  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi, 

Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autre  limon  que  moi. 

Enivré  de  lui-même,  il  croit,  dans  sa  folie, 

Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie. 

Aujourd'hui  toutefois,  sans  trop  le  ménager, 

Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger  : 

Dites-moi,  grand  héros,  esprit  rare  et  sublime, 
Entre  tant  d'animaux,  qui  sont  ceux  qu'on  estime  ? 
On  fait  cas  d'un  coursier  qui,  fier  et  plein  de  cœur, 
Fait  paraître  en  courant  sa  bouillante  vigueur  ; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  qui  dans  la  carrière 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière  : 
Mais  la  postérité  d'Alfane  et  de  Bayard, 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  au  hasard. 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue. 
Et  va  porter  la  malle,  ou  tirer  la  charrue. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que,  par  un  sot  abus. 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus  ? 
On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  vaine  ; 
La  vertu  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux. 
Montrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux. 
Ce  zèle  pour  l'honneur,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Respectez- vous  les  lois  ?  fuyez-vous  l'injustice  ? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos, 
Et  dormir  en  plein  champ  le  harnais  sur  le  dos  ? 
Je  vous  connais  pour  noble  à  ces  illustres  marques 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques. 
Venez  de  mille  aïeux  ;  et,  si  ce  n'est  asse?, 
Feuilletez  à  loisir  tous  les  siècles  passés  ; 

XVll*   SIÈCLE   (poésie)  '.> 
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Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plaît  de  descendre  ; 

Choisissez  de  César,  d'Achille,  ou  d'Alexandre  : 

En  vain  un  faux  censeur  voudrait  vous  démentir. 

Et  si  vous  n'en  sortez,  vous  en  devez  sortir. 

Mais,  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne. 

Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigne. 

Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous  diffamez  tous 

Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous  ; 

Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 

Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie. 

En  vain,  tout  fier  d'un  sang  que  vous  déshonorez. 

Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés  ; 

En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  ; 

Ce  ne'^sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères  ; 

Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche,  un  imposteur. 

Un  traître,  un  scélérat,  un  perfide,  un  menteur. 

Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie. 

Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie. 


Le   Passage  du   Rhin. 

AU  pied  du  mont  Adule,  entre  mille  roseaux, 
Le  Rhin  tranquille,  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux. 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante. 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante, 
Lorsqu'un  cri  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris 
Vient  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble,  il  regarde,  et  partout  sur  ses  rives 
Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives. 
Qui  toutes  accourant  vers  leur  humide  roi 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros,  conduit  par  la  victoire, 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire  ; 
Que  Rhinberg  et  Wesel,  terrassés  en  deux  jours. 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  l'avons  vu,  dit  l'une,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête. 
Il  marche  vers  Tholus,  et  tes  Ilots  en  courroux 
Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 


I636-I7II  BOILEAU   -  131 

Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  ; 
Et,  depuis  ce  Romain  dont  l'insolent  passage 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts. 
Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles  ; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles. 
«  C'est  donc  trop  peu,  dit-il,  que  l'Escaut  en  deux  mois 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois  ;    - 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée  ! 
Ah  !  périssent  mes  eaux  !  ou  par  d'illustres  coups 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous.  » 

A  ces  mots,  essuyant  sa  barbe  limoneuse. 
Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrisé  rend  son  air  furieux  ; 
Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part  ;  et,  couvert  d'une  nue. 
Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 
Là,  contemplant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  ; 
Il  voit  cent  bataillons  qui,  loin  de  se  défendre. 
Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 
Confus,  il  les  aborde  ;  et  renforçant  sa  voix  : 
«  Grands  arbitres,  dit-il,  des  querelles  des  rois. 
Est-ce  ainsi  que  votre  âme,  aux  périls  aguerrie, 
Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie  ? 
Votre  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux. 
Du  Rhin,  près  de  Tholus,  fend  les  flots  écumeux  : 
Du  moins  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée 
N'oseriez- vous  saisir  une  victoire  aisée  ? 
Allez,  vils  combattants,  inutiles  soldats  ; 
Laissez-là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras  ; 
Et,  la  faux  à  la  main,  parmi  ygs  marécages. 
Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos'laitages  ; 
Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir, 
Avec  moi,  de  ce  pas,  venez  vaincre  ou  mourir.  » 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  l'honneur  déjà  mort  en  leur  âme  ; 
Et,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur, 
La  honte  fait  en  eux  l'effet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve,  où  Louis  en  personne. 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 
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Par  son  ordre  Gramont  le  premier  dans  les  flots 

S'avance  soutenu  des  regards  du  héros  : 

Son  coursier,  écumant  sous  son  maître  intrépide, 

Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 

Revel  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 

Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 

Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 

Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière, 

Vivonne,  Nantouillet,  et  Coislin,  et  Salart  ; 

Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part  ; 

Vendôme,  que  soutient  l'orgueil  de  sa  naissance. 

Au  même  instant  dans  l'onde  impatient  s'élance  : 

La  Salle,  Beringhen,  Nogent,  d'Ambre,  Cavois, 

Fendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids. 

Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage, 

Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage. 

Par  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux 

D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  ; 

Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 

Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace  ; 

Il  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  l'instant. 

Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant. 

Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'éciiaufïe  et  s'allume. 

Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 

Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint. 

Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plaint. 

De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 

Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse. 

Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 

Le  destin  à  ses  yeux  n'oserait  balancer. 

Bientôt  avec  Grammont  courent  Mars  et  Bellone  ; 

Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne  : 

Quand,  pour  nouvelle  alarme  à  ces  esprits  glacés, 

Un  bruit  s'épand  qu'Enghien  et  Condé  sont  passés  ; 

Condé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles, 

Force  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles  ; 

Enghien,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit. 

Par  lui  dès  son  enfance  à  la  victoire  instruit, 

Iv'ennemi  renversé  fuit  et  gagne  la  plaine  : 

Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  l'entraîne. 

Et  seul,  désespéré,  pleurant  ses  vains  efforts. 

Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 
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Du  fleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
A  Wurts  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante  : 
Wurts,  l'espoir  du  pays,  et  l'appui  de  ses  murs  ;       (Wurts  ! 
Wurts...   Ah  !   quel  nom,   grand  roi,   quel  Hector  que  ce 
Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  pour  les  oreilles, 
Que  j'allais  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles  ! 
Bientôt  on  eût  vu  Skink  dans  mes  vers  emporté 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté  : 
Bientôt...  Mais  Wurts  s'oppose  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finissons,  il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime 
Allait  mal  à  propos  m'engager  dans  Arnheim, 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'Hildesheim. 

Oh  !  que  le  ciel,  soigneux  de  notre  poésie, 
Grand  roi,  ne  nous  fit-il  plus  voisins  de  l'Asie  ! 
Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers. 
Tu  nous  aurais  fourni  des  rimes  à  milliers. 
Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 
Qui  ne  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile. 
Là,  plus  d'un  bourg  fameux  par  son  antique  nom 
Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  son. 
Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre  ; 
D'y  trouver  d'Ilion  la  poétique  cendre  ; 
De  juger  si  les  Grecs,  qui  brisèrent  ses  tours. 
Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours  ! 
Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine  ? 
Est-il  dans  l'univers  de  plage  si  lointaine 
Où  ta  valeur,  grand  roi,  ne  te  puisse  porter. 
Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter  ? 
Non,  non,  ne  faisons  plus  de  plcvintes  inutiles  : 
Puisqu'ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  villes. 
Assuré  des  bons  vers  dont  ton  bras  me  répond. 
Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  l'Hellespont. 


Boileau  à  la  campagne. 

OUI,  Lamoignon,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville, 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau  ? 
C'est  un  petit  village,  ou  plutôt  un  hameau. 
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Bâti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines, 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 
La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver, 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever. 
Qui,  partageant  son  cours  en  diverses  manières, 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés, 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés. 
Le  village  au-dessus  forme  un  amphithéâtre  ; 
L'habitant  ne  connaît  ni  la  chaux  ni  le  plâtre  ; 
Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coupe  aisément, 
Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement. 
La  maison  du  seigneur,  seule  un  peu  plus  ornée. 
Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée. 
Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord, 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord. 

C'est  là,  cher  Lamoignon,  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 
Ici,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs, 
J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt,  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies, 
J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  ; 
Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi, 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui. 
Quelquefois,  aux  appâts  d'un  hameçon  perfide, 
J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide  ; 
Ou  d'un  plomb  qui  suit  l'œil,  et  part  avec  l'éclair, 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air.  ; 

Une  table  au  retour,  propre  et  non  magnifique, 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique. 
Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  de  Broussain, 
Tout  ce  qu'on  boit  est  bon,  tout  ce  qu'on  mange  est  sain  ; 
La  maison  le  fournit,  la  fermière  l'ordonne. 
Et  mieux  que  Bergerat  l'appétit  l'assaisonne. 
O  fortuné  séjour  !  ô  champs  aimés  des  cieux  ! 
Que,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux. 
Ne  puis- je  ici  fixer  ma  course  vagabonde 
Et,  connu  de  vous  seuls,  oublier  tout  le  monde  !  r 
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Les  Embarras  de  Paris. 

QUI  frappe  l'air,  bon  Dieu  !  de  ces  lugubres  cris  ? 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris  ? 
Et  quel  fâcheux  démon,  durant  les  nuits  entières. 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières  ? 
J'ai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'effroi, 
Je  pense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie  ; 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  les  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller,  s'entendre  avec  les  chats. 
Plus  importuns  pour  moi,  durant  la  nuit  obscure, 
Que  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  l'abbé  de  Pure. 
Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos, 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  ; 
Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage. 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage, 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain. 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  grand  bruit  il  apprête, 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête. 
J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir. 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  ; 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues. 
Et,  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents. 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Encor  je  bénirais  la  bonté  souveraine. 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avait  borné  ma  peine  ; 
Mais,  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison. 
C'est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  : 
En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 
L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé  ; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là,  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance  ; 
Et  plus  loin  les  laquais,  l'un  l'autre  s'agaçants. 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 
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Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage  ; 

Là.  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage, 

Et  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison 

En  font  pleuvoir  l'ardoise  et  la  tuile  à  foison. 

Là,  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 

Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente  : 

Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 

Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant. 

D'un  carrosse  en  tournant  il  accroche  une  roue. 

Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue. 

Quand  un  autre  à  l'instant,  s'efforçant  de  passer, 

Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 

Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file 

Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille  ; 

Et,  pour  surcroît  de  maux,  un  sort  malencontreux 

Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs; 

Chacun  prétend  passer  :  l'un  mugit,  l'autre  jure; 

Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmure. 

Aussitôt  cent  chevaux,  dans  la  foule  appelés. 

De  l'embarras  qui  croît  ferment  les  défilés, 

Et  partout,  des  passants  enchaînant  les  brigades. 

Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades. 

On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément  ; 

Dieu  pour  s'y  faire  ouïr  tonnerait  vainement. 

Moi  donc,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendre, 

Le  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre. 

Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer, 

Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 

Je  saute  vingt  ruisseaux,  j'esquive,  je  me  pousse  ; 

Guénaud  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse. 

Et,  n'osant  plus  paraître  en  l'état  où  je  suis, 

Sans  songer  où  je  vais,  je  me  sauve  où  je  puis.  '. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie, 
Souvent,  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie  : 
On  dirait  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau. 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traverser  la  rue,  au  milieu  de  l'orage, 
Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage  ; 
Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant  ; 
Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant  ; 
Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttières, 
Grossissant  les  ruisseaux,  en  ont  fait  des  rivières. 
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J'y  passe  en •  trébuchant  ;  mais,  malgré  l'embarras, 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Car,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques  ; 
Que,  retiré  chez  lui,  le  paisible  marchand 
Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent; 
Que  dans  le  Marché-Neuf  tout  est  calme  et  tranquille, 
Les  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  ville. 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté. 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue  ! 
Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  côtés  ; 
«  La  bourse  !  »...  Il  faut  se  rendre  ;  ou  bien  non,  résistez. 
Afin  que  votre  mort,  de  tragique  mémoire. 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'histoire. 

Pour  moi,  fermant  ma  porte,  et  cédant  au  sommeil. 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil. 
Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai- je  éteint  la  lumière 
Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  filous  effrontés,  d'un  coup  de  pistolet, 
Ébranlent  ma  fenêtre  et  percent  mon  volet  ; 
J'entends  crier  partout  :  «  Au  meurtre  !  On  m'assassine  !  » 
Ou  :  (f  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine  !  » 
Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit, 
Et  souvent  sans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit. 
Car  le  feu,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie. 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie, 
Où  maint  Grec  affamé,  maint  a-Ç-ide  Argien, 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 
Enfin  sous  mille  crocs  la  maison  abîmée 
Entraîne  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 

Je  me  retire  donc,  encor  pâle  d'effroi  ; 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 
Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 
Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville. 
Il  faudrait  dans  l'enclos  d'un  vaste  logement 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne  ; 
Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  ; 
Il  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d'arbres  verts, 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers. 
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Et,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries. 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries. 

Mais  moi,  grâce  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu. 
Je  me  loge  où  je  puis,  et  comme  il  plaît  à  Dieu. 


Extrait  de  l'Art   poétique. 

DANS  Florence  jadis  vivait  un  médecin, 
Savant  hâbleur,  dit-on,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  y  fit  longtemps  la  publique  misère  : 
Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père  ; 
Ici  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné  : 
L'un  meurt  vide  de  sang,  l'autre  plein  de  séné  ; 
Le  rhume  à  son  aspect  se  change  en  pleurésie. 
Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 
Il  quitte  enfin  la  ville,  en  tous  lieux  détesté. 
De  tous  ses  amis  morts  un  seul  ami  resté 
Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure. 
C'était  un  riche  abbé,  fou  de  l'architecture. 
Le  médecin  d'abord  semble  né  dans  cet  art, 
Déjà  de  bâtiments  parle  comme  Mansart  : 
D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face  ; 
Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place  ; 
Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon. 
Son  ami  le  conçoit,  et  mande  son  maçon. 
Le  maçon  vient,  écoute,  approuve,  et  se  corrige. 
Enfin  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige, 
Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain  ; 
Et  désormais,  la  règle  et  l'équerre  à  la  main, 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte. 
De  méchant  médecin  devient  bon  architecte. 

Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent. 
Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent, 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  commun,  et  poète  vulgaire. 
Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents, 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs  ; 
Mais,  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire, 
Il  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 
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Vers  à   mettre  en  chant. 


VOICI  les  lieux  charmants  où  mon  âme  ravie 

Passait  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimais  alors  !  que  je  la  trouvais  belle  ! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle  : 
Avez- vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus  ? 

C'est  ici  que  souvent,  errant  dans  les  prairies, 

Ma  main  des  fleurs  les  plus  chéries 
Lui  faisait  des  présents  si  tendrement  reçus. 
Que  je  l'aimais  alors  !  que  je  la  trouvais  belle  ! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus  ? 


M'"^  DESHOULIÈRES  * 


i638-i6g4 


Dans  ces  prés  Heuris. 

DANS  ces  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine, 
Cherchez  qui  vous  mène, 
Mes  chères  brebis. 

(*)  DESHOULIÈRES  [Antoinette  du  LiGiER 
DE  La  Garde,  Mme],  née  à  Paris  en  i638, 
morte  en  1694.  Femme  d'esprit,  romanesque 
et  libertine,  elle  se  mêla  aux  sociétés  du  temps 
et  passa  par  l'hôtel  de  Rambouillet,  à  son  déclin. 
En  1677,  ell^  fut  l'âme  de  la  cabale  qui  préféra 
la  Phèdre  de  Pradon  à  celle  de  Racine,  et  elle 
composa,  à  cette  occasion,  certain  sonnet  cruel 
que  Boileau  ne  lui  pardonna  pas.  Elle  jouit,  en 
son  temps,  d'une  grande  réputation  poétique. 
On  ne  se  souvient  plus  guère  aujourd'hui  que  de 
sa*  pièce  un  peu  mièvre  sur  les  petits  moutons. 
Elle  composa  cependant  des  églogues,  des  odes, 
des  rmigmes,  des  madrigaux,  des  élégies,  même 

une  tragédie.    Ses  meilleures  pièces  sont  des  poésies    religieuses   qu'elle    fît 

vers  la  fin  de  sa  vie. 


i638-i694   '  ^"''  DESHOULIÈRES  —  141 

J'ai  fait,  pour  vous  rendre 
Le  destin  plus  doux, 
Ce  qu'on  peut  attendre 
D'une  amitié  tendre  ; 
Mais  son  long  courroux 
Détruit,   empoisonne 
Tous  mes  soins  pour  vous. 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez-vous  leur  proie, 
Aimable  troupeau, 
Vous,  de  ce  hameau 
L'honneur  et  la  joie  ; 
Vous  qui,  gras  et  beau. 
Me  donniez  sans  cesse 
Sur  l'herbette  épaisse 
Un  plaisir  nouveau  ? 
Que  je  vous  regrette  ! 
Mais  il  faut  céder  : 
Sans  chien,  sans  houlette, 
Puis- je  vous  garder  ? 
L'injuste  fortune 
Me  les  a  ravis. 
En  vain  j'importune 

Le  Ciel  par  mes  cris  ; 

Il  rit  de  mes  craintes. 

Et,  sourd  à  mes  plaintes, 

Houlette  ni  chien, 

Il  ne  me  rend  rien. 

Puissiez-vous,  contentes 

Et  sans  mon  secours. 

Passer  d'heureux  jours, 

Brebis  innocentes. 

Brebis  mes  amours  ! 

Que  Pan  vous  défende  : 

Hélas  !  il  le  sait. 

Je  ne  lui  demande 

Que  ce  seul  bienfait. 

Oui,  brebis  chênes 

Qu'avec  tant  de  soin 

J'ai  toujours  nourries. 

Je  prends  à  témoin 

Ces  bois,  ces  prairies. 
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Que  si  les  faveurs 
Du  dieu  des  pasteurs 
Vous  gardent  d'outrages, 
Et  vous  font  avoir 
Du  matin  au  soir 
De  gras  pâturages, 
J'en  conserverai 
Tant  que  je  vivrai 
La  douce  mémoire, 
Et  que  mes  chansons 
En  mille  façons 
Porteront  sa  gloire 
Du  rivage  heureux 
Où  vif  et  pompeux 
L'astre  qui  mesure 
Les  nuits  et  les  jours. 
Commençant  son  cours, 
Rend  à  la  nature 
Toute  sa  parure, 
Jusqu'en  ces  climats 
Où  sans  doute  las 
D'éclairer  le  monde. 
Il  va  chez  Téthys 
Rallumer  dans  l'onde 
Ses  feux  amortis. 


Réflexions  diverses. 

QUE  l'homme  connaît  peu  la  mort  qu'il  appréhende, 
Quand  il  dit  qu'elle  le  surprend  ! 

Elle  naît  avec  lui,  sans  cesse  lui  demande 

Un  tribut  dont  en  vain  son  orgueil  se  défend. 

Il  commence  à  mourir  longtemps  avant  qu'il  meure  ; 

Il  périt  en  détail  imperceptiblement. 

Le  nom  de  Mort  qu'on  donne  à  notre  dernière  heure 
N'en  est  que  l'accomplissement. 
* 

Quel  poison  pour  l'esprit  sont  les  fausses  louanges  ! 

Heureux  qui  ne  croit  point  à  de  flatteurs  discours  ! 

Penser  trop  bien  de  soi  fait  tomber  tous  les  jours 
En  des  égarements  étranges. 
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L'amour-propre  est,  hélas  !  le  plus  fort  des  amours  ; 
Cependant  des  erreurs  il  est  la  plus  commune. 
Quelque  puissant  qu'on  soit  en  richesse,  en  crédit. 
Quelque  mauvais  succès  qu'ait  tout  ce  qu'on  écrit, 

Nul  n'est  content  de  sa  fortune, 

Ni  mécontent  de  son  esprit. 

Les  plaisirs  sont  amers  d'abord  qu'on  en  abuse. 

Il  est  bon  de  jouer  un  peu  ; 
Mais  il  faut  seulement  que  le  jeu  nous  amuse. 

Un  joueur,  d'un  commun  aveu. 

N'a  rien  d'humain  que  l'apparence  ; 
Et  d'ailleurs,  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pense 
D'être  fort  honnête  homme  et  de  jouer  gros  jeu. 
Le  désir  de  gagner,  qui  nuit  et  jour  occupe. 

Est  un  dangereux  aiguillon. 
Souvent,  quoique  l'esprit,  quoique  le  cœur  soit  bon, 

On  commence  par  être  dupe. 

On  finit  par  être  fripon. 
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Stances  à   Parthénice. 

PARTHÉNICE,  il  n'est  rien  qui  résiste  à  tes  charmes  ; 

Ton  empire  est  égal  à  l'empire  des  Dieux  ; 

Et  qui  pourrait  te  voir  sans  te  rendre  les  armes. 

Ou  bien  serait  sans  âme,  ou  bien  serait  sans  yeux. 

(•)  RACINE  (/ea»-Baptiste),  né  à  la  Ferté-Milon  en  1639,  mort  à  Paris 
en  1699.  Orphelin  à  quatre  ans,  il  passa  sous  la  tutelle  d'une  grand'mère  et 
d'une  tante,  ferventes  jansénistes,  qui  se  retirèrent  en  1649  ^  Port-Royal.  Il 
fut  alors  mis  au  collège  de  Beauvais,  puis  il  alla,  en  1655,  achever  ses 
études  à  l'école  des  Granges  de  Port-Royal.  Après  avoir  fait  sa  philosophie 
au  collège  d'Harcouit,  il  fait  son  entrée  dans  le  monde;  à  la  fin  de  1662,  il 
compose  une  pièce  Sur  la  convalescence  du  roi,  qui  lui  vaut  d'être  présenté 
à  la  cour  :  il  retrouve  La  Fontaine  ;  il  se  lie  avec  Boileau,  avec  Molière. 

Cependant,  en  1664,  il  fait  jouer  par  la  troupe  de  Molière  sa  première 
tragédie,  la  Thébaïde,  puis  la  seconde,  Alexandre  (i665);  mais  il  retire  bientôt 
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Pour  moi,  je  l'avouerai,  sitôt  que  je  t'ai  vue. 
Je  ne  résistai  point,  je  me  rendis  à  toi  ; 
Mes  sens  furent  charmés,  ma  raison  fut  vaincue. 
Et  mon  cœur  tout  entier  se  rangea  sous  ta  loi. 

Je  vis  sans  déplaisir  ma  franchise  asservie  ; 
Sa  perte  n'eut  pour  moi  rien  de  rude  et  d'affreux  ; 
J'en  perdis  tout  ensemble  et  l'usage  et  la  vie  : 
Je  me  sentis  esclave,  et  je  me  crus  heureux. 

Je  vis  que  tes  beautés  n'avaient  pas  de  pareilles  : 
Tes  yeux  par  leur  éclat  éblouissaient  les  miens  ; 
La  douceur  de  ta  voix  enchanta  mes  oreilles  ; 
Les  nœuds  de  tes  cheveux  devinrent  mes  liens. 

Je  ne  m'arrêtai  pas  à  ces  beautés  sensibles. 
Je  découvris  en  toi  de  plus  rares  trésors  ; 
Je  vis  et  j'admirai  les  beautés  insensibles 
Qui  rendent  ton  esprit  aussi  beau  que  ton  corps. 


cette  pièce  pour  la  porter  à  l'hôtel  de  Bourgogne  et  se  brouille  avec  Molière. 

En  1667,  à  vingt-sept  ans,  il  remporte  avec  Andromaque  le  grand  succès 
qui  affirme  sa  maîtrise  au  théâtre.  Dès  lors,  il  ne  produit  plus  que  des 
chefs-d'œuvre  :  en  dix  ans  se  succèdent  la  spirituelle  comédie  des  Plaideurs 
(1668)  et  six  tragédies  :  Britannicus  (1669),  Bérénice  (1670),  Bajazei  (1672), 
Miihridaie  (1673),  Iphigénie  (1674),  enfin  Phèdre  (1677).  C'est  l'époque  des 
luttes,  des  triomphes.  Il  est  reçu  à  l'Académie  en  1673.  Il  obtient  des  béné- 
fices, le  titre  de  conseiller  du  roi,  la   charge  de  trésorier. 

Cependant,  il  se  retire,  dégoiité  de  certaines  cabales  et  puis,  se  laissant 
ressaisir  par  la  foi  de  sa  jeunesse,  il  se  convertit.  Il  renonce  pour  toujours 
à  la  scène.  Il  se  laisse  marier  à  Catherine  Romanet,  dont  il  aura  cinq  filles 
Meux  se  feront  religieuses)  et  deux  fils,  dont  Louis  Racine.  Il  est  tout  à 
ses  devoirs  de  famille  et  de  piété  et  aux  obligations  de  sa  charge  d'historio- 
graphe. Il  accompagne  le  roi  dans  ses  campagnes.  C'est  seulement  en  1689 
qu'à  la  demande  de  Mme  de  Maintenon,  il  fait  jouer  par  les  demoiselles  de 
Saint-Cyr  une  tragédie  religieuse  avec  chœurs  :  Esther.  Deux  ans  plus  tard,  il 
donne,  comme  seconde  récréation  dramatique,  Aihalie  (1691). 

Racine  composa  encore  des  Cantiques  spirituels  et  quelques  épigrammes. 
En  prose,  il  a  laissé  un  Abrégé  de  l'histoire  de  Pori-Koyal,  des  Lettres  intéres- 
santes et  quelques  morceaux  historiques  sur  les  campagnes  de  Louis  XIV.  Il 
fut  enterré,  selon  son  désir,  à  côté  de  ses  anciens  maîtres.  Après  la  destruc- 
tion de  Port-Royal,  ses  restes  furent  transportés  à  Saint-Étienue-du-Mont. 

Racine  a  réalisé  presque  en  perfection  l'idéal  du  théâtre  classique.  Il 
reste  le  peintre  incomparable  des  grandes  agitations  de  l'ânie,  le  poète  de 
la  passion  et  de  l'amour. 


JEAN    RACINE 
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Ce  fut  lors  que  voyant  ton  mérite  adorable, 
Je  sentis  tous  mes  sens  t'adorer  tour  à  tour  : 
Je  ne  voyais  en  toi  rien  qui  ne  fût  aimable, 
Je  ne  sentais  en  moi  rien  qui  ne  fût  amour. 

Ainsi,  je  fis  d'aimer  l'heureux  apprentissage  ; 
Je  m'y  suis  plu  depuis,  j'en  aime  la  douceur  ; 
J'ai  toujours  dans  l'esprit  tes  yeux  et  ton  visage, 
J'ai  toujours  Parthénice  au  milieu  de  mon  cœur. 

Oui,  depuis  que  tes  yeux  allumèrent  ma  flamme, 
Je  respire  bien  moins  en  moi-même  qu'en  toi  ; 
L'amour  semble  avoir  pris  la  place  de  mon  âme. 
Et  je  ne  vivrais  plus  s'il  n'était  plus  en  moi. 

Vous  qui  n'avez  point  vu  l'illustre  Parthénice, 
Bois,  fontaines,  rochers,  agréable  séjour. 
Souffrez  que  jusqu'ici  son  beau  nom  retentisse, 
Et  n'oubliez  jamais  sa  gloire  et  mon  amour. 


Cantiques. 


MON  Dieu  !  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 
L'un  veut  que,  plein  d'amour  pour  toi, 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle  ; 
L'autre,  à  tes  volontés  rebelle, 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

L'un,  tout  esprit  et  tout  céleste. 
Veut  qu'au  ciel  sans  cesse  attaché, 
Et  des  biens  étemels  touché. 
Je  compte  pour  rien  tout  le  reste  ; 
Et  l'autre  par  son  poids  funeste 
Me  tient  vers  la  terre  penché. 

Hélas  1  en  guerre  avec  moi-même, 
Où  pourrai- je  trouver  la  paix  ? 

XVII*   SIÈCLE  (poésie)  10 
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Je  veux,  et  n'accomplis  jamais  : 
Je  veux  ;  mais,  ô  misère  extrême  ! 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

O  grâce,  ô  rayon  salutaire. 

Viens  me  mettre  avec  moi  d'accord  ; 

Et  domptant  par  un  doux  effort 

Cet  homme  qui  t'est  si  contraire. 

Fais  ton  esclave  volontaire 

De  cet  esclave  de  la  mort. 

II 

QUEL  charme  vainqueur  du  monde 
Vers  Dieu  m'élève  aujourd'hui  ? 
Malheureux  l'homme  qui  fonde 
Sur  les  hommes  son  appui. 
Leur  gloire  fuit,  et  s'efface 
En  moins  de  temps  que  la  trace 
Du  vaisseau  qui  fend  les  mers, 
Ou  de  la  flèche  rapide 
Qui  loin  de  l'œil  qui  la  guide 
Cherche  l'oiseau  dans  les  airs. 

De  la  Sagesse  immortelle 
La  voix  tonne,  et  nous  instruit  : 
«  Enfants  des  hommes,  dit-elle, 
De  vos  soins  quel  est  le  fruit  ? 
Par  quelle  erreur,  âmes  vaines. 
Du  plus  pur  sang  de  vos  veines 
Achetez-vous  si  souvent. 
Non  un  pain  qui  vous  repaisse, 
Mais  une  ombre  qui  vous  laisse 
Plus  affamés  que  devant. 

Le  pain  que  je  vous  propose 
Sert  aux  anges  d'aliment  ; 
Dieu  lui-même  le  compose 
De  la  fleur  de  son  froment. 
C'est  ce  pain  si  délectable 
Que  ne  sert  point  à  sa  table 
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Le  monde  que  vous  suivez. 
Je  l'offre  à  qui  me  veut  suivre. 
Approchez.   Voulez- vous  vivre  ? 
Prenez,  mangez,  et  vivez. 

O  Sagesse,  ta  parole 
Fit  éclore  l'univers, 
Posa  sur  un  double  pôle 
La  terre  au  milieu  des  mers. 
Tu  dis,  et  les  cieux  parurent, 
Et  tous  les  astres  coururent 
Dans  leur  ordre  se  placer. 
Avant  les  siècles  tu  règnes  ; 
Et  qui  suis-je,  que  tu  daignes 
Jusqu'à  moi  te  rabaisser  ? 

Le  Verbe,  image  du  Père, 
Laissa  son  trône  éternel. 
Et  d'une  mortelle  mère 
Voulut  naître  homme  et  mortel  ; 
Comme  l'orgueil  fut  le  crime 
Dont  il  naissait  la  victime, 
Il  dépouilla  sa  splendeur. 
Et  vint,  pauvre  et  misérable, 
Apprendre  à  l'homme  coupable 
Sa  véritable  grandeur. 

L'âme  heureusement  captive 
Sous  ton  joug  trouve  la  paix. 
Et  s'abreuve  d'une  eau  vive 
Qui  ne  s'épuise  jamais. 
Chacun  peut  boire  en  cette  onde. 
Elle  invite  tout  le  monde  ; 
Mais  nous  courons  follement 
Chercher  des  sources  bourbeuses 
Ou  des  citernes  trompeuses 
D'où  l'eau  fuit  à  tout  moment. 

III 

HEUREUX  qui  de  la  sagesse 
Attendant  tout  son  secours. 
N'a  point  mis  en  la  richesse 
L'espoir  de  ses  derniers  jours  ! 
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La  mort  n'a  rien  qui  l'étonné  ; 
Et,  dès  que  son  Dieu  l'ordonne, 
Son  âme,  prenant  l'essor, 
S'élève  d'un  vol  rapide 
Vers  la  demeure  où  réside 
Son  véritable  trésor. 

De  quelle  douleur  profonde 
Seront  un  jour  pénétrés 
Ces  insensés  qui  du  monde, 
Seigneur,    vivent   enivrés  ; 
Quand  par  une  fin  soudaine 
l3étrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus, 
Leurs  yeux  du  fond  de  l'abîme 
Près  de  ton  trône  sublime 
Verront  briller  tes  élus. 

«  Infortunés  que  nous  sommes. 
Où  s'égaraient  nos  esprits  ? 
Voilà,  diront-ils,  ces  hommes 
Vils  objets  de  nos  mépris  : 
Leur  sainte  et  pénible  vie 
Nous  parut  une  folie  ; 
Mais  aujourd'hui  triomphants, 
Le  ciel  chante  leur  louange. 
Et  Dieu  lui-même  les  range 
Au  nombre  de  ses  enfants. 

Pour  trouver  un  bien  fragile 
Qui  nous  vient  d'être  arraché, 
Par  quel  chemin  difficile, 
Hélas  !  nous  avons  marché  ! 
Dans  une  route  insensée 
Notre  âme  en  vain  s'est  lassée 
Sans  se  reposer  jamais. 
Fermant  l'œil  à  la  lumière 
Qui  nous  montrait  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 

De  nos  attentats  injustes 
Quel  fruit  nous  est-il  resté  ? 
Où  sont  les  titres  augustes 
Dont  notre  orgueil  s'est  flatté  ? 
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Sans  amis  et  sans  défense. 
Au  trône  de  la  vengeance 
Appelés  en  jugement, 
Faibles  et  tristes  victimes 
Nous  y  venons,  de  nos  crimes 
Accompagnés  seulement.  » 

Ainsi  d'une  voix  plaintive 

Exprimera  ses  remords 

La  pénitence  tardive 

Des  inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisait  leurs  délices, 

Seigneur,  fera  leurs  supplices. 

Et,  par  une  égale  loi. 

Tes  saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 


Hymnes  tirées  du  Bréviaire. 


L'AURORE  brillante  et  vermeille 
Prépare  le  chemin  au  soleil  qui  la  suit  ; 
Tout  rit  aux  premiers  traits  du  jour  qui  se  réveille 
Retirez-vous,  démons,  qui  volez  dans  la  nuit. 

Fuyez,  songes,  troupe  menteuse, 
Dangereux  ennemis  par  la  nuit  enfantés, 
Et  que  fuie  avec  vous  la  mémoire  honteuse 
Des  objets  qu'à  nos  sens  vous  avez  présentés. 

Cherchons  l'auteur  de  la  lumière, 
Jusqu'au  jour  où  son  ordre  a  marqué  notre  fin, 
Et  qu'en  le  bénissant  notre  aurore  dernière 
Se  perde  en  un  midi  sans  soir  et  sans  matin. 
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II 

TANDIS  que  le  sommeil,  réparant  la  nature, 

Tient  enchaînés  le  travail  et  le  bruit, 
Nous  rompons  ses  liens,  ô  clarté  toujours  pure  ! 

Pour  te  louer  dans  la  profonde  nuit. 

Que  dès  notre  réveil  notre  voix  te  bénisse  ; 

Qu'à  te  chercher  notre  cœur  empressé 
T'offre  ses  premiers  vœux  ;  et  que  par  toi  finisse 

Le  jour  par  toi  saintement  commencé. 

L'astre  dont  la  présence  écarte  la  nuit  sombre 
Viendra  bientôt  recommencer  son  tour  ; 

O  vous,  noirs  ennemis  qui  vous  glissez  dans  l'ombre. 
Disparaissez  à  l'approche  du  jour. 

'    Nous  t'implorons.  Seigneur  :  tes  bontés  sont  nos  armes  ; 
De  tout  péché  rends-nous  purs  à  tes  yeux  ; 
Fais  que,  t'ayant  chanté  dans  ce  séjour  de  larmes. 
Nous  te  chantions  dans  le  repos  des  cieux. 

Exauce,  Père  saint,  notre  ardente  prière, 
Verbe,  son  Fils,  Esprit,  leur  nœud  divin, 

Dieu  qui,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière. 
Règnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 

III 

L'OISEAU  vigilant  nous  réveille  ; 
Et  ses  chants  redoublés  semblent  chasser  la  nuit  ; 
Jésus  se  fait  entendre  à  l'âme  qui  sommeille, 
Et  l'appelle  à  la  vie,  où  son  jour  nous  conduit. 

v(  Quittez,  dit-il,  la  couche  oisive 
Où  vous  ensevelit  une  molle  langueur  : 
Sobres,  chastes  et  purs,  l'œil  et  l'âme  attentive, 
Veillez  :  je  suis  tout  proche,  et  frappe  à  votre  cœur.  » 

Ouvrons  donc  l'œil  à  sa  lumière, 
Levons  vers  ce  Sauveur  et  nos  mains  et  nos  yeux, 
Pleurons  et  gémissons  :  une  ardente  prière 
Écarte  le  sommeil  et  pénètre  les  cieux. 
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O  Christ,  ô  soleil  de  justice, 
De  nos  cœurs  endurcis  romps  l'assoupissement  ; 
Dissipe  l'ombre  épaisse  où  les  plonge  le  vice, 
Et  que  ton  divin  jour  y  brille  à  tout  moment. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde. 
Père,  Fils,  Esprit  saint  :  qu'on  t'adore  toujours. 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde, 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 

IV 

LE  soleil  perce  l'ombre  obscure, 
Et  les  traits  éclatants  qu'il  lance  dans  les  airs. 
Rompant  le  voile  épais  qui  couvrait  la  nature, 
Redonnent  la  couleur  et  l'âme  à  l'univers. 

O  Christ,  notre  unique  lumière  ! 
Nous  ne  reconnaissons  que  tes  saintes  clartés  ; 
Notre  esprit  t'est  soumis  ;  entends  notre  prière. 
Et  sous  ton  divin  joug  range  nos  volontés. 

Souvent  notre  âme  criminelle. 
Sur  sa  fausse  vertu,  téméraire  s'endort. 
Hâte-toi  d'éclairer,  ô  lumière  éternelle, . 
Les  malheureux  assis  dans  l'ombre  de  la  mort. 


EPIGRAMMES 


Sur  les  critiques  qu'essuya  la  tragédie 
d  Andromaque. 

CRÉQUI  prétend  qu'Oreste  est  un  pauvre  homme 
Qui 'soutient  mal  le  rang  d'ambassadeur  ; 
Et  Créqui  de  ce  rang  connaît  bien  la  splendeur  : 
Si  quelqu'un  l'entend  mieux,  je  Tirai  dire  à  Rome. 
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Sur  riphigénie  de  Leclerc. 

ENTRE  Leclerc  et  son  ami  Coras, 

Deux  grands  auteurs,  rimant  de  compagnie, 

N'a  pas  longtemps  s'ourdirent  grands  débats 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :  La  pièce  est  de  mon  cru. 

Leclerc  répond  :  Elle  est  mienne  et  non  vôtre. 

Mais,  aussitôt  que  la  pièce  eut  paru. 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

- -^  "^""^     ...-'" 

HESNAULT* 

La  Sagesse. 

S'ÉLÈVE  qui  voudra,  par  force  ou  par  adresse, 
Jusqu'au  sommet  glissant  des  grandeurs  de  la  cour  ; 
Moi,  je  veux,  sans  quitter  mon  aimable  séjour, 
Loin  du  monde  et  du  bruit  rechercher  la  sagesse. 

Là,  sans  crainte  des  grands,  sans  faste  et  sans  tristesse, 
Mes  yeux  après  la  nuit  verront  naître  le  jour  ; 
'    Je  verrai  les  saisons  se  suivre  tour  à  tour  ; 
Et  dans  un  doux  repos  j'attendrai  la  vieillesse. 

Ainsi,  lorsque  la  mort  viendra  rompre  le  cours 

Des  bienheureux  moments  qui  composent  mes  jours. 

Je  mourrai  chargé  d'ans,  inconnu,  solitaire. 

Qu'un  homme  est  misérable  à  l'heure  du  trépas, 
Lorsqu'ayant  négligé  le  seul  point  nécessaire. 
Il  meurt  connu  de  tous,  et  ne  se  connaît  pas  ! 

(*)  HESNAULT  (Jean  D'),  né  à  Paris,  mort  dans  cette  ville  en  1682.  Ami 
de  Chapelle,  maître  de  Mme  Deshoulières,  il  fut  protégé  par  Fouquet.  Il  se 
rendit  en  Hollande  pour  voir  Spinoza.  Epicurien,  il  fit  amende  honorable 
dans  ses  derniers  jours.  Ses  Œuvres  diverses  ont  paru  en  1670. 
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Contre  Colbert. 

MINISTRE  avare  et  lâche,  esclave  malheureux 
Qui  gémis  sous  le  poids  des  affaires  publiques, 
Victime  dévouée  aux  chagrins  politiques, 
Fantôme  révéré  sous  un  titre  onéreux  ; 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux, 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques  ; 
Et,  tandis  qu'à  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques, 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux. 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  être  commune. 
Crains  ton  poste,  ton  rang,  la  cour  et  la  fortune  ; 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  l'on  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  supplice 
Et,  près  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonté, 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 
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^mince  (10,5  X  16,5),  épaiss.  2 cent.,  poids3i5gr.  Rel.t.    9  francs 

(Cet  ouvrage  est  majoré  temporairement  de  20  %). 

LE  LAROUSSE  POUR  TOUS,  dictionnaire  encyclopé- 
dique en  deux  volumes,  publié  sous  la  direction  de  Claude 
AuGÉ.  Une  encyclopédie  complète  à  la  portée  de  tous  :  tous  les 
mots  de  la  langue,  toutes  les  connaissances  humaines,  sous  la 
forme  la  plus  pratique  et  la  moins  coûteuse.  1 950  pages  (for- 
mat 21x30,5),  17325  gravures,  216  cartes  en  noir  et  en  cou- 
leurs, 35  planches  en  couleurs.   Broché 52  francs 

Relié  demi-chagrin  (reliure  originale  de  G.  Auriol)  .     70  francs 

(Facilités  de  payement  —  Prospectus  spécimen  sur  demande.) 

NOUVEAU  LAROUSSE  ILLUSTRE  en  huit  volumes, 
publié  sous  la  direction  de  Claude  Auge.  Le  plus  récent,  le 
plus  remarquablement  documenté  et  le  plus  magnifiquement 
illustré  des  grands  dictionnaires  encyclopédiques,  rédigé  par 
■plus  de  400  collaborateurs  d'élite  :  le  plus  grand  succès  de  la 
librairie  française.  7600  pages  (format  32  X  26),  237  000  articles, 
49  000  gravures,  504  cartes  en  noir  et  en  couleurs,  89  planches 

en  couleurs.  Broché 320  francs 

Relié  demi-chagrin  (reliure  originale  de  Grasset)  .     400  francs 

(Facilités  de  payement  —  Prospectus  spécimen  sur  demande.) 

p  RAND  DICTIONNAIRE  LAROUSSE  en  dix-sept  vo- 
^-^  lûmes.  Le  plus  vaste  répertoire  encyclopédique  du  monde 
entier.  24  500  pages  (format  32  X  26),  2  864  gravures.  Bro- 
ché, 650 fr.;  —  Relié  demi-chagrin 800  francs 

(Facilités  de  payement  —  Prospectus  spécivicii  sur  demande.) 


JJ-J7,  Rue  Montparnasse,  Paris 
et  chez  tous  les  libraires  — 


Bibliothèque   Larousse 

encyclopédique    et    illustrée 

Directeur  :  Georges  MOREAU 

j  A  Bibliothèque  Larousse,  collection  véritablement  encyclo- 
J^  pédique,  assemble  dans  un  but  de  culture  française  intégrale 
les  ouvrages  les  plus  divers  répartis  en  neuf  sections  :  Littérature 
—  Beaux-Arts  —  Sciences  —  Histoire  et  Géographie  —  Médecine 
et  hygiène  —  Vie  sociale  et  droit  usuel  —  Agriculture —  Connais- 
sances-pratiques —  Sports.  Chaque  section  renferme  en  son  cadre  les 
connaissances  qu'il  fallait  autrefois  rechercher  péniblement  dans 
les  ouvrages  spéciaux,  généralement  coûteux  et,  souvent,  d'une 
lecture  aride.  Cette  collection  se  distingue  en  outre  par  une  illus- 
tration documentaire  abondante,  par  une  présentation  artistique 
où  se  manifeste  le  goût  français,  et  par  son  prix  des  plus  modiques. 

:  Les  ouvrages  de  cette  collection  sont  majorés   temporairement  de  sa  %  \ 

;  pour  les  Sections  I  et  II  de  la  Série  a  Littérature  »  et  de  20  %  pour  \ 

;  toutes  les  autres  sections.  Ils  sont  envoyés  franco  contre  mandat-poste  \ 

•  (pour  l'étranger,  ajouter  zo  centimes  par  volume).  î 


LITTERATURE 

I  —  Les  chefs-d'œuvre  des  grands  écrivains 

T)  ABELAIS  :   Gargantua  et  Pantagruel.   Avec  biographie 

et  notes,  par  H.  Clouzot.   Trois  vol.  illustrés  de   12  grav. 

hors  texte.  Chaque  vol.,  sous  couverture  rempliée.  .     2  francs 

Relié  toile  ivoirine,  titre  bleu  et  or,  tête  bleue 3  francs 

T>  ONSARD  :  Œuvres  choisies.  Avec  notices  et  annotations, 

par  Gauthier-Ferrières,  lauréat  de  l'Académie  française. 

Un  vol.,  4  gravures  hors  texte,  sous  couv.  rempliée. .     2  francs 

r^ORNEILLE  :    Théâtre  choisi  illustré.  Avec  biographie 
et  notes,  par  Henri  Clouard.  Trois  vol.  illustrés  de  24  gra- 
vures dont  13  hors  texte  d'après  Gravelot  (édition  de  1764). 
Chaque  vol.,  couv.  rerapL,  2  fr.  ;    relié  toile  ivoir.  ..     3  francs 

IMAGINE  :   Théâtre  complet  illustré.    Avec  biographie  et 
notes,  par  Henri  Clouard,  Trois  vol.  illustrés  de  32  gra- 
vures dont  12  hors  texte  d'après  J.  de  Sève   (édition  de  1767). 
Chaque  volume,  couv.  rempl.,  2fr.  ;  toile  ivoirine .  .  .     3  francs 


LIERA  IRIE    LARO  USSE 


IV/TOLIERE  :  Théâtre   complet    illustré.  Avec  biographie 

et  notes,  par  Th.  Comte,  agrégé  de  l'Université.  Sept  vol. 

illustrés  de  63  grav.  dont  36  hors  texte  d'après  Boucher  (édition 

de  1734).  Chaque  \ol.,  broché,  i  fr. ;  relié  toile  souple,     i  fr.  30 

A  FONTAINE  :  Fables  illustrées.  Avec  biographie  et 
notes,  par  M.  Morel,  agrégé  de  l'Université.  Deux  vol.  illus- 
trés de  24  gravures  d'après  Oudry  (édition  de  1755)  et  4  hors 
texte.  Chaque  volume,  sous  couverture  rempliée. ...     2  francs 

TlOILEAU  :  Œuvres  poÉTi<i,uEs  illustrées.  Avec  biographie 
et  notes,  par  L.  Coquelin.  8  gravures  d'après  Cochin  (édi- 
tion de  1747).  Sous  couverture  rempliée 2  francs 

T   A  BRUYERE  :  Les  Caractères.  Avec  biographie  et  notes, 

par  René  Pichon,  agrégé  de  l'Univ.  Deux  vol.  8  gravures  hors 

texte.  Chaque  vol.,  broché,  i  fr. ;  relié  toile  souple.  .     i  fr.  30 


L 


î  A  ROCHEFOUCAULD  :  Maximes.  Avec  biographie  et 

notes,  par  M.  Roustan,  agrégé  de  l'Univ.  4  gravures  hors 

texte,  couv.  rempliée,  i  fr.  50  ;  relié  toile  ivoirine ...     2  fr.  50 

En  reliure  demi-peau,  tête  dorée 4  francs 

T^OSSUET  :  Œuvres  choisies  illustrées.   Avec  biographie 

et  notes,   par  Henri  Clouard.  Deux  volumes,  18  gravures. 

Chaque  volume,  broché,  i  franc  ;  relié  toile  souple .  .     i  fr.  30 

A/f  ^ïE   DE  LA    FAYETTE  :  La  Princesse  de  Clèves.  Avec 

biographie  et  notes,  par  L.  Coquelin.  9  gravures  dont 

2  hors  texte {En  réimpression) 

TiTME  £)£  SEVIGNE  :  Lettres  choisies  illustrées,  suivies 
d'un  choix  de  lettres  de  femmes  célèbres  du  xvii®  siècle. 
Avec  biographie  et  notes,  par  Marguerite  Clément,  agrégée  de 
l'Université.  —  Deux  vol.,  8  gravures  hors  texte.  —  Chaque  vol., 
sous  couv.  rempliée,  2  fr.  ;  relié  toile  ivoirine 3  francs 

T}  EGN ARD  :  Théâtre  choisi  illustré.  Avec  biographie  et 

notes,  par  Georges  Roth,  agrégé  de  l'Univ.  —  Deux  vol., 

8  grav.  Chaque  vol.,  couv.  rempliée,  2  fr.;  rel.  toile ivoir.     3  francs 

QAINT-SIMON  :  Mémoires  (extraits  suivis).  Avec  biogra- 

phie  et  notes,  par  Aug.  Dupouy,  agrégé  de  l'Univ.  Quatre  vol., 

17  hors-texte.  Chaque  vol.,  br.,  i  fr,  ;  reiic  toile  souple,     i  fr.  30 

A  BBE  PREVOST  :  Manon  Lescaut.   Avec  biographie  et 

notes,  par  Gauthier-Ferrières.  Un  volume,  11  gravures. 

Broché,  i  fr.  ;   Relié  toile   souple i  fr.  30 


I3-I7t  ^^^^  Montparnasse,  Paris 

et  chez  tons  les  libraires  — : 


J-J.   ROUSSEAU  :  Les  Confessions  (extraits  suivis).  Avec 
*  biographie  et  notes,  par  H.  Legrand,  agrégé  de  l'Univ. 
6  gr.  d'après  Le  Barbier  (1774).  Couverture  rempliée. .     2  francs 

J-J.  ROUSSEAU   :  Emile  (extraits  suivis).  Avec  notices  et 
*  annotations,  par  H.  Legrand.  4  gravures  hors  texte.  Sous 
couverture  rempliée,  2  fr.  ;  rehé  toile  ivoirine 3  francs 

V/^OLTAIRE  :  Romans.  Avec  biographie  et  notes,  par  H.  Le- 
GRAND.  Z)^M;»?t;o/.6gr.  Chaque  vol.,  br.,ifr.  ;rel.  t.  s.     i  fr.  30 

\^OLTAIRE  :    Théâtre   choisi  illustré.    Avec    notes    et 

notices,  par  H.  Legrand.  4  grav.  hors  texte  d'après  Moreau 

le  Jeune  (édition  de  1784).  Br.,  i  fr.  ;  relié  toile  souple,     i  fr.  30 

"X/OLTAIRE  :  Œuvrepoétiq,ue.  Avec  notes,  par  H.  Legrand. 
4  grav.,  couv.  rempliée,  2  fr.  ;  relié  toile  ivoirine. .     3  francs 

V/^OLTAIRE  :    Histoire    de  Charles   XIL   Avec  notes  et 

notices  par  H.  Legrand.  i  grav.  hors  texte  et  i  carte  en 

couleurs,  couv.  rempliée,  2  fr.  ;  relié  toile  ivoirine. .  .     3  francs 

T^IDEROT  :  Œuvres  choisies  illustrées.  Avec  biographie 
"^  et  notes,  par  Aug.  Dupouy.  Trois  vol.  12  gravures.  Chaque 
vol.  sous  couverture  rempliée,  2  fr.  ;  relié  t.  ivoirine. .     3  francs 

lyTONTESQUIEU  :  Lettres  persanes.  Avec  biographie  et 

notes  par  Ch.  Gaudier,  agrégé  de  l'Université.  Un  volume, 

4  gravures  hors  texte,  sous  couverture  rempliée  ....     2  francs 

T^EAUMARCHAIS  :  Théâtre  choisi  illustré.   Avec  bio- 
graphie et  notes,  par  M.  Roustan,  agrégé  de  l'Université. 
Deux  vol.,  8  grav.  Chaque  vol.,  br.,  i  fr.  ;  rel.  t.  souple,     i  fr.  30 

UERNARDIN   de   SAINT-PIERRE  :   Paul  et  Virginie. 

Avec  biographie  et  notes,  par  Aug.  Dupouy,   agrégé  de 

l'Université.  4  grav.  hors  texte.  Couverture  rempliée.     2  francs 

Relié  toile  ivoirine 3  francs 

RENJAMIN   constant.  Adolphe  et  Œuvres  choisies. 
Avec  biographie  et  notes  par  M.  Allem.  2  hors-texte.  Cou- 
verture rempliée,  2  fr.  ;  relié  toile  ivoirine 3  francs 

(Chateaubriand  .•  œuvres  choisies  illustrées.  Avec 

biographie  et  notes,  par  Dupouy.  Trois  vol.  18  gravures. 
Chaque  volume,    couverture  rempliée 2  francs 


LIBRAIRIE   LAROUSSE 


QTENDHAL  :  La  Chartreuse  de  Parme.   Avec  biographie 

et  notes,  par  Dupouy.  Deux  volumes,  4  gravures  hors  texte. 

Chaque  volume,  couv.  rempl.   2  fr.  ;  relié  toile  ivoir .  .     3  francs 

QTENDHAL  :  Le  Rouge  et  le  Noir.  Avec  introduction  et 

notes,  par  C.  Stryienski.  Deux  volumes,  4  gravures  hors 

texte.  Chaque  volume,  couv.  rempl. ,  2  fr.  ;  rel.  t.  ivoir. . .     3  francs 

QTENDHAL  :  CHR0Niq,uES  italiennes.  Avec  notices  et  an- 

notations,  par  Dupouy.  4  grav.  hors  texte.  Couverture  rem- 

pliée,  2  fr.  ;  relié  toile  ivoirine 3  francs 

T^ALZAG  :  Œuvres  choisies  illustrées.   Huit  volumes  illus- 
très  de  7  gravures  et  2  autographes.  Chaque  volume,  bro- 
ché, I  franc  ;  relié  toile  souple i  fr.  30 

l^ALZAG  :  La  Rabouilleuse,    Un  volume,    i  gravure  hors 
texte.  Sous  couverture  rempliée 2  francs 

(^ERARD  DE  NERVAL  :  Œuvres  choisies  illustrées. 
^■^  Avec  biographie  et  notes,  par  Gauthier-Ferriêres.  4  grav. 
Couverture  rempliée,  2  fr.  ;  relié  toile  ivoirine 3  francs 

URGER    :    Scènes    de   la    vie    de   Bohème.   Avec  notice 
biographique.  4  grav.  hors  texte.  Couv. rempliée.     2  francs 


M 
M 


USSET  :   Œuvres  complètes  illustrées.  Hwi^vo/.,  7  grav. 
et  2  autogr.  Chaque  volume  couverture  rempliée.     2  francs 

\7lGNY  :  ŒiUVRES  illustrées.  Avec  biographie  et  notes,  par 

Gauthier-Ferriêres.  Sept  volumes,  27  grav.  hors  texte. 

Chaque  vol.,  couv.  rempliée,  2  fr.  ;  relié  toile  ivoirine. .     3  francs 

\7lGTOR  HUGO  :  Œuvres  choisies  illustrées.  Avec  bio- 
^  graphie  et  notices,  par  Léopold-Lacour,  agrégé  de  l'Uni- 
versité, et  préface  de  G.  Simon.  Deuxvol.,  60 grav.  {Poésie,  1  vol.; 
Prose,  I  vol.).  Chaque  volume,  couverture  rempliée.  5  francs 
Relié  toile  ivoiriue,  6  fr.  ;  relié  demi-peau,  tête  dorée.     8  francs 

//  —  Anthologies. 

A  NTHOLOGIE    des    écrivains     français    des    XV®    et 
XVI®  siècles.  Avec  biographies  et  notes,  par  Gauthier- 
Ferriêres.  Deuxvol.  {Poésie,  ivol.;  Prose,  i  vol.).  36 grav.  dont 
8  hors  texte,  18  autogr.  Chaque  vol.,  couvert,  rempliée    2  francs 
Relié  toile  ivoirine,  titre  bleu  et  or,  tête  bleue 3  francs 


13-17»  R^^  Montparnasse,  Paris 
et  chez  tous  les  libraires  — 


A^NTHOLOGIE  des  écrivains  français  d\}  XVII®  siècle. 

Avec  biographies   et    notes,    par    Gauthier-Ferrières. 

Deux  volumes  {Poésie,    i   vol.  ;    Prose,    i    vol.).   45   portraits 

dont   8  hors   texte,    51    autographes.    Chaque   volume,    sous 

couverture  rempliée 2  francs 

i\  NTHOLOGIE  des  écrivains  français  du  XVIII®  siècle. 
Avec    biographies   et   notes,    par   Gauthier-Ferrières. 
Deux    volumes    {Poésie,    i    vol.  ;    Prose,    i    vol.).    61    por- 
traits,  dont  8  hors  texte,  56  autographes.    Chaque  volume, 
sous  couverture  rempliée 2  francs 

A  NTHOLOGIE  des  écrivains  français  du  XIX©  siècle. 

Avec    biographie   et    notes ,    par   Gauthier-Ferrières. 

Quatre  volumes  {Poésie,   2  vol.  ;  Prose,   2  vol.).  89  portraits, 

dont  16  hors  texte,    83  autographes.    Chaque   volume,  sous 

couverture  rempliée 2  francs 

A^  NTHOLOGIE     des     écrivains    français     contemporains 
(Poésie).  Avec  notices,  par  Gauthier-Ferrières.  4  por- 
traits  hors  texte  et  36  autographes.     Un  volume,  sous   cou- 
verture rempliée 2  francs 

Sous  presse  :  Anthologie  des  écrivains  français  contemporains  (Prose). 

y^  NTHOLOGIE  des  écrivains  suédois  contemporains,  par 
T.  Hammar.  4  gravures  hors  texte.  Broché ....     i  franc 
Relié  toile  souple i  fr.  30 

'  I  'OURGUENEV  :  Eaux  printanières.  Avec  biographie  et 

notice  par  Michel  Delines.  Un  vol.,  une  gravure  hors  texte. 

Sous  couverture  rempliée i  fr.  50 

^^OGOL  :  LTnspecteur.  Avec  biographie  et  notice.  Traduc- 
tion nouvelle  par  Ern.  Combes.  Un  volume,   une  gravure 
hors  texte.  Sous  couverture  rempliée i  fr.  50 

QHAKESPEARE  :    Œuvres    choisies.    Avec   biographie   et 

notices,    par  G.  Roth,   agrégé  de  l'université.   Traduction 

nouvelle  de  G.  Roth.  Trois  volumes  illustrés  de  11  gravures 

hors  texte.  Chaque  volume  sous  couverture  rempliée .     i  fr.  50 

///  —  Histoire  des  littératures. 

Ta   littérature  française  au  xixe  siècle,  par 

Ch.  Le  Goffic.  Tableau  d'ensemble  absolument  unique  de 

la  littérature  française  contemporaine  :  tous  les  genres,  tous  les 

écrivains.  76  gravures {En  réimpression) 


LIBRAIRIE  LAROUSSE 


T   ITTERATURE  ALLEMANDE,  par  W.  Thomas,  agrégé 
de  rUniv.  57grav.  Br.,  i  fr.  20;  relié  toile  souple,     i  fr.  50 

X   ITTERATURE  ANGLAISE,  par  W.  Thomas,  agrégé  de 
l'Université.  56  grav.  Br.,  I  fr.  20;  rel.  toile  souple,     i  fr.  50 

ITTERATURE   ITALIENNE,  par  G.-M.  Gatti.  23  grav. 
Broché i  franc 

UlSTOIRE    DE    LA    LITTERATURE    RUSSE,    par 

L.  Léger,  membre  de  l'Institut.  26  grav.,  5  autographes. 

Broché,  o  fr.  75  ;  relié  toile  souple i  fr.  05 


L 


IV  —  Monographies. 

TTRANÇOIS  VILLON,  par  J.  M.  Bernard.  Sa  vie  et  son 
œuvre  (avec  extraits).  6  gravures.  Broché 3  francs 

TV/TONTAIGNE,  par  L.  Coquelin.  Sa  vie  et  son  œuvre  (avec 
extraits).  6  grav.  Br.,  o  fr.  75;  relié  toile  souple,     i  fr.  05 

A/f  USSET,  par  Gauthier-Ferrières.  Sa  vie  et  son  œuvre 
^^■'^  (avec  extraits).  4  grav.  Br.,  o  fr.  75  ;  rel.  t.  souple,     i  fr.  05 

\/lGNY,  par  Aug.  Dupouy.  Sa  vie  et  son  œuvre.  4  gravures. 
Broché,  i  fr.,  relié  toile  souple i  fr.  30 

T^AUDET,  par  P.  et  V.  Margueritte,  etc.  Sa  vie  et  son 
œuvre  (avec  extraits).  8  gr.  Br,,  o  fr.  75;  rel.  t. .     i  fr.  05 

rri.ŒTHE,  par  Ch.  Simond.  Sa  vie  et  son  œuvre  (avec  extraits). 
^■^  4  gravures.  Broché,  o  fr.  75  ;  relié  toile  souple. .     i  fr.  05 

QCHILLER,  par  Ch.  Simond.  Sa  vie  et  son  œuvre  (avec 
extraits).  4  grav.  Br.,  o  fr,  75;  relié  toile  souple,     i  fr.  05 

T-IEINE,  par  A.  Topin.  Sa  vie  et  son  œuvre  (avec  extraits). 
4  gravures.  Broché,  i  franc  ;  relié  toile  souple. .     i  fr.  30 

'T'OLSTOI,  par  Ossip-Lourié.  Sa  vie  et  son  œuvre  (avec 
extraits).  4  grav.  Br.,  o  fr.  75;  relié  toile  souple,     i  fr.  05 

TBSEN,  par  Ossip-Lourié.  Sa  vie  et  son  œuvre  (avec 
extraits).  4  grav.  Br.,  o  fr.  75;  relié  toile  souple.,     i  fr.  05 

BEAUX-ARTS 

A  NTHOLOGIE  d'Art  français   :   xix®  siIlcle  (Peinture), 
par  Ch.  Saunier.  Deux  vol.  contenant  240  reprod.  photogr. 

en  pleine  page.  Chaque  volume,  broché 2  fr.  50 

ANTHOLOGIE  d'Art  français  :  xx^  siècle  (Peinture), 
par  Ch.  Saunier.  128  reproductions  photographiques  en 
pleine  page.  Broché 3  fr.  50 


I3-I7>  -^"^  Montparnasse,  Paris 
et  chez  tous  les  libraires  . 


REMB  RANDT,  par  A.  Bréal.  24  grav.  h.  texte.  Br.  i  fr.  20 
Relié  toile  souple : i  fr.  50 

L'ART  A  l'école,  par  Ch.-M.  Couyba  et  les  membres  du 
Comité  de  la  Société  française  de  l'Art  à  l'Ecole.  70  gravures. 
Broché i  fr.  20 


HISTOIRE    ET   GEOGRAPHIE 


H 


ISTOIRE  DE  RUSSIE,  par  L.  LEGER.  12  grav.,  2  cartes. 
■^  Broché,  o  fr.  75;  relié  toile  souple i  fr.  05 

GEOGRAPHIE  rapide  de  l'Europe,  par  Onésime  Reclus. 
,16  gravures,  i  carte.  Br.,  i  fr.  20;  rel.  toile  souple,     i  fr.  50 

GEOGRAPHIE  rapide  de  la  France,  par  Onésime  Reclus. 
18  gravures.  Broché,  i  fr.  20  ;  relié  toile  souple .  .     i  fr.  50 

SCIENCES   PURES   ET  APPLIQUÉES 

QU'EST-CE  QUE  LA  SCIENCE?   par  F.   Le  Dantec, 
chargé  de  cours  à  la  Sorbonne.  88  grav.  Broché,     i  fr.  20 
jRelié  toile  souple i  fr.  50 

L'EVOLUTION  DE  L'ASTRONOMIE  au  xix«  siècle, 
par  P.  Busco.  Pages  choisies  des  grands  astronomes.  63  gr. 
,dont  16  hors  texte.  Br.,  i  fr.  50;  rel.  toile  souple,     i  fr.  90 

L'EVOLUTION  DE  LA  PHYSIQUE  au  xixe  siècle. 
par  M.  CosMOVici.  Pages  choisies  des  grands  physiciens. 
,8  portraits  hors  texte.  Br.,  i  fr.  50  ;  relié  t.  souple,     i  fr.  90 

L'EVOLUTION  DE  LA  CHIMIE  au  xix^  siècle,  par 
Marcel  Oswald.  Pages  choisies  des  grands  chimistes.  16  por- 
traits hors  texte.  Broché,  i  fr.  50  ;  relié  toile  souple,     i  fr.  90 

LE  RADIUM,  sa  genèse,  ses  propriétés  et  ses  emplois,  par 
André  Lancien.  39  grav.  et  i  pi.  hors  texte.  Br.  i  fr.  50 
Relié  toile  souple i  fr,  90 

LA  PHOTOGRAPHIE  des  couleurs,  par  Coustet.  22  gr. 
Broché,  o  fr.  75^;  relié  toile  souple {En  réimpression) 

L'ELECTRICITE  a  la  maison,  par  H.  de  Graffigny. 
100  gravures.  Broché,  i  fr.  50  ;  relié  toile  souple.  .     2  francs 

LES  ALLIAGES  métallic^ues,  par  Hémardinquer.  9  gr. 
Broché,  o  fr.  50  ;  relié  toile  souple o  fr.  75 

LA  VOIX  professionnelle,  par  le  D^  P.  Bonnier.  39  grav. 
Broché,  2  francs  ;  relié  toile  souple 2  fr.  50 
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VIE   SOCIALE   ET  DROIT    USUEL 

T   A  VIE  ÉcoNOMKiUE,  par  Frédéric  Passy.  Broché .     i  fr.  20 
Relié  toile  souple i  fr.  50 

ENTRE  LOCATAIRES  et  propriétaires,    par  D.    Massé. 
Broché,  i  fr.  20  ;  relié  toile  souple i  fr.  50 

LES  ASSURANCES,    par  E.  Adam.  Guide  pratique.  Bro- 
ché, o  fr.  75  ;  relié  toile  souple i  fr.  05 

CE  QUE  LA  LOI  PUNIT,  parGuvoN.Code  pénal  expliqué. 
Broché,  o  fr.  90  ;  relié  toile  souple i  fr.  20 

LES  ACCIDENTS  du  travail,  par  L.  André.  Br.     i  fr.  20 
Relié  toile  souple i  fr.  50 

ASSISTANCE    AUX    VIEILLARDS,    aux   infirmes,   aux 
incurables.  Broché,  i  fr.  20;  relié  toile  souple.  .  .     i  fr.  50 

CODE  MUNICIPAL,  par  Max  Legrand.  Broché,     i  fr.  20 
Relié  toile  souple i  fr.  50 

DROITS  DE  TIMBRE  et  d'enregistrement,  parA.  Lanoë. 
Broché,  i  fr.  50  ;  relié  toile  souple i  fr.  90 

POUR   FAIRE   SOI-MEME   son   testament,  par  Léon  Pa- 
risot.  Broché,  i  fr.  50  ;  relié  toile  souple i  fr.  90 


MEDECINE  ET  HYGIENE 

T   'ESTOMAC,    hygiène,    maladies,    traitement,     par     le 
D^M.-A.  Legrand,  T4grav.  Br.,  i  fr.  25;  relié  t.     i  fr.  75 

L'ŒIL,  hygiène,  maladies,  traitement,  par  le  D'  Valude, 
médecin  de  la  clinique  des  Quinze-Vingts.  54  gravures. 
Broché,  i  fr.  ;  relié  toile i  fr.  30 

L'OREILLE,  hygiène,  maladies,  traitement,  parle  D'"M.-A.  Le- 
grand. 74  gravures.  Broché i  fr.  20  / 

LA  BOUCHE  ET  LES  DENTS,  hygiène,   maladies,   trai-' 
tement,  par  le  D"^  Rosenthal.   28  grav.    Broché,     i  franc 

LE  NEZ  ET  LA  GORGE,  hygiène,  maladies,  traitement, 
parle  D'A.  Nepveu.  48  grav.  Br.,  i  fr.  50;  relié  t.     2  francs 

LA  PEAU  ET  LA  chevelure,  hygiène,  maladies,  traitement, 
par  le  D'  M. -A.  Legrand.  65  gravures.  Broché,  i  fr.  20 
Relié  toile i  fr.  50 
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LE  VISAGE,  CORRECTIONS  DES  DIFFORMITÉS,  par  le  D^  L.  La- 
garde  ;  75  gravures.  Broché,  i  fr.  20  ;  relié  toile .  .     i  fr.  65 

LES  NERFS  et  leur  hygiène,  par  le  D^"  Guillermin.  Bro- 
ché, o  fr.  75  ;  relié  toile  souple i  fr.  05 

LES  MALADIES  de  poitrine,  par  le  D^  Galtier-Boissière. 

63  gravures.  Broché,  i  fr.  35  ;  relié  toile  souple .  .  i  fr.  75 
CHIRURGIE  D'URGENCE,  par  le  D^  L.  Billon.  46  gra- 
vures. Broché,  i  fr.  35  ;  relié  toile  souple i  fr.  75 

ARTHRITISME  et  artério-sclérose,  par  le  D^  Laumonier. 

Brocîié,  I  fr.  20  ;  relié  toile  souple i  fr.  50 

HERNIES  ET  VARICES,  par  L.  et  J.  Rainal.  55  gravures. 
Broché,  o  fr.  90  ;  relié  toile  souple i  fr.  20 

PRÉCIS  D'ALIMENTATION  RATIONNELLE,  par  le 
D^^  Pascault.  Broché,  ^  i  fr.  20  ;  relié  toile  souple,     i  fr.  50 

LA  CUISINE  HYGIENIQUE,  par  M«^e  q.  Faure,  avec 
introduction  du  D''  Guillermin.  Br.,  i  fr.  50;  rel.  t.     i  fr.  95 

POUR  ÉLEVER  LES  NOURRISSONS,  par  le  D^  Gal- 
tier-Boissière. 62  grav.  Broché,  i  fr.  50;  relié  t.     2  francs 

POUR  PRESERVER  des  maladies  vénériennes,  par  le 
D^  Galtier-Boissière.  34  grav.  Br.,  i  fr.  25;  rel.  t.     i  fr.  75 

LES  VACCINS  MICROBIENS,  par  le  D^  Renaud-Badet. 
12  gravures.  Broché,  i  fr.  ;  relié  toile  souple i  fr.  30 

PHARMACIE  DOMESTIQUE,  par  P.  Hubault,  pharma- 
cien diplômé.  Broché 2  fr.  50 

AGRICULTURE 

P^OUTINE  ET  PROGRÈS  EN  AGRICULTURE,  par 
DuMONT.  92  grav.  Broché,  i  fr.  80;  rel.  t.  souple.     2  fr.  25 

LE  JARDIN  DE  L'INSTITUTEUR,  de  l'ouvrier  et  de 
l  amateur,  par  P.  Bertrand.  Manuel  pratique  de  jardinage. 
60  grav.  et  9  pi.  Broché,  i  fr.  50;  rel.  toile  souple.    2  francs 

LE  VERGER  DE  L'INSTITUTEUR,  de  l'ouvrier  et  de 
l'amateur,  par  P.  Bertrand.  193  gravures.  Br .  .  i  fr.  50 
Relié  toile  souple 2  francs 

LE  BETAIL,  par  Marcel  Vacher.  10  gravures.  Br.  o  fr.  75 
Relié  toile  souple i  fr.  15 

LE  PORC,  par  Marcel  Vacher.  10  gravures.  Br. .  o  fr.  75 
Relié  toile  souple (En  réitnpression) 
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TOUTE  LA  BASSE-COUR,  par  H.  Voitellier.  ii  grav.. 
24  planches {En  réimpression) 

AMÉLIORATIONS  DU  SOL,  par  M.  Abadie.  95  grav. 
Broché,  o  fr.  90;  relié  toile  souple ^  i  fr.  20 

DES  FOURRAGES  VERTS  TOUTE  L'ANNEE,  par 
CoMPAiN.  44  gravures.  Broché (En  réimpression) 

CONNAISSANCES    PRATIQUES 

"r)EFENDS  TON  ARGENT,  par  G.  Soreph.  4  gravures. 
'^  Broché,   o  fr.  90  ;   relié  toile  souple i  fr.  20 

LA  CUISINE  A  BON  MARCHE,  par  M°^e  j.  sévrette. 
Broché,  i  fr.  25;  relié  toile  souple i  fr.  75 

LA  NOURRITURE  DE  L'ENFANCE,  par  le  D'  H.  Le- 

GRAND.  Broché,  I  fr.  20;  relié  toile  souple i  fr.  50 

LE  GUIDE  MONDAIN,  par  la  comtesse  de  Magallon, 
Broché,  o  fr.  90;  relié  toile  souple i  fr.  20 

CHAMPIGNONS   MORTELS   ET  DANGEREUX,  par 

F.  GuÉGUEN,  professeur  agrégé  à  l'Ecole  supérieure  de  Phar- 
macie. 7  planches  en  couleurs.  Relié  toile  souple .     i  fr.  50 

LE  PASSE-TEMPS  DES  MOIS,  par  Delosière.  m  gra- 
vures. Broché (En  réimpression) 

LA  MAISON  FLEURIE,  par  F.  Faideau.  61  gravu- 
res. Broché (En  réimpression) 

POUR  VIVRE  A  LA  CAMPAGNE  avec  un  petit  capital, 
par  C.  Arnould.  71  grav.  Br.,  i  fr.  50;  rel.  t.  souple.     2  francs 

LE  DESSIN  DE  L'ARTISAN  et  de  l'ouvrier,  par  Che- 
vrier.  Broché,  o  fr.  75  ;  relié  toile  souplo i  fr.  05 

POUR  FORMER  UN  TIREUR,  par  Violet  et  Voulquin. 
Broché,  o  fr.  75  ;  relié  toile  souple i  fr.  05 

FRONTIÈRES  FRANÇAISES,  forts,  camps  retranchés, 
par  G.  Voulquin.  Trois  vol.  illustrés  de  nombreuses  grav.  et 
cartes.  Chaque  vol.,  broché,  i  fr.  20  ;  rel.  t.  souple,     i  fr.  50 

SPORTS 

E  LAW^N-TENNIS,  le  Golf,  le  Croquet,  le  Polo,  par 

P.  Champ,  F.  deBellet,  A.  Després,  F.  Caze  de  Caumont. 

50  grav.  dont  24  hors  texte.  Relié  toile  souple ...     2  francs 


L 
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LES  SPORTS  ATHLETIQUES  :  Football,  Course  à  pied, 
Saut,  Lancement,  par  P.  et  J.  Garcet  de  Vauresmont. 
45  gravures.  Relié  toile  souple 2  francs 

LES  SPORTS  NAUTIQUES  :  Aviron,  Natation,  Water-polo, 
par  Louis  Doyen,  Paul  Auge  et  Georges  Moébs,  41  grav. 
dont  24  hors  texte.  Relié  toile  souple 2  francs 

LA  BOXE  :  Boxe  anglaise  et  française.  Lutte,  par  J.  Moreau, 
Charlemont,  Lusciez  et  Deriaz.  48  gr.  Rel.  t. .     2  francs 

L'ESCRIME  :  Fleuret,  Épêe,  Sabre,  par  Kirchhoffer.  J.  Jo- 
seph-Renaud et  L.  Lecuyer.  48  grav.  Rel.  toile,     i  fr.  30 

LA  CHASSE  A  TIR  au  chien  d'arrêt  et  la  chasse  au 
GIBIER  d'eau,  par  Gastinne-Renette,  p.  Bert,  C^^  J.  Clary, 
VouLQUiN,  etc.  128  gravures.  Relié  toile  souple .  .     2  francs 

LE  PATINAGE  ARTISTIQUE,  par  Louis  Magnus.  33  gra- 
vures et  19  planches  hors  texte.  Relié  toile  souple.     2  francs 

LES  ÉCLAIREURS  DE  FRANCE  et  le  rôle  social  du  scou- 
tisme français,  par  le  capitaine  Royet.  28  gravures  hors 
texte.  Relié  toile  souple 2  francs 

JEUX  ET  CONCOURS  de  plein  air  à  la  campagne,  à  la 
mer,  à  l'école,  par  le  baron  Gustave.  60  gravures  dont 
32  hors  texte.  Relié  toile  souple 2  francs 


"VTEMENTO  LAROUSSE  Vingt  ouvrages  en  un  seul.  En- 
globant sous  une  forme  méthodique  tous  les  matériaux 
d'une  solide  instruction,  le  Mémento  Larousse  fait  encore  place, 
à  côté  de  la  partie  purement  intellectuelle,  à  une  foL.e  de 
notions  de  la  vie  usuelle  qu'on  aurait  peine  à  trouver  réunies 
ailleurs  II  forme  ainsi  un  tout  d'une  exceptionnelle  valeur 
pratique.  Le  Mémento  Larousse  est  le  complément  du  Diction- 
naire Larousse  :  il  a  sa  place  marquée  à  côté  de  lui  dans  toutes 
les  bibliothèques,  sur  toutes  les  tables  de  travail.  A  eux  deux, 
l'un  dans  l'ordre  alphabétique,  l'autre  dans  l'ordre  méthodique, 
ils  contiennent  toutes  les  connaissances  d'utilité  journalière. 

Beau  volume,  730  pages,  (13,5  X  20  cent.),  900  gravures, 
82  cartes  dont  50  en  coul.,  90  tableaux  synthétiques.  Car- 
tonné, 9  fr.  ;  rel.  toile  (rel.  art.  de  Giraldon),  titre  or.  10  francs 

(Cet  ouvrage  est  majoré  tetnporairetnent  de  so  %). 
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Larousse   mensuel   illustré 

Publié  sous  la  direction  de  Claude  Auge 

Revue  encyclopédique,  enregistrant  chaque  mois  dans  l'ordre 
alphabétique,  sous  une  forme  documentaire,  toutes  les  manifes- 
tations de  la  vie  contemporaine,  tient  au  courant  de  tout, 
forme  la  mise  à  jour  indéfinie  du  Nouveau  Larousse  illustré  et 
de  toutes  les  encyclopédies.  —  Paraît  le  i^'  samedi  du  mois. 

Le  numéro  de  24  pages  gr.  in-40  (32  X  26),  illustré.       2  francs 
Abonnement    d'un   an  :  France  et  Colonies. ...     20  francs 
—  —  Étranger  (Union  post.).     24  francs 

(Ajouter  3  francs  si  on  dlsire  recevoir  les  numéros  sous  tube-carton). 

En  vente  :  Tome  I  (1907-1910).  Magnifique  volume  de  842  pages, 

2  8i2grav.,  103  cartes.  —  Tome  II  (1911-1913).  Magnifique  vol. 

de  930  pages,  2340  grav.,  82  cartes,  6  planches  en  couleurs. 

Chaque  volume,  broché,  33  fr.  ;  relié  demi-chagrin .  .     43  francs 

Tome  III  (1914-1916).  Magnifique  vol.  de  1000  pages,  2560 grav., 

122  cartes  et  plans.  Br.  35  francs;  rel.  demi-chagr.     45  francs 

(Facilités  de  payement  —  Prospectus  sur  demande.) 

Larousse    médical    illustré 

Publié  sous  la  direction  du  D^   Galtier-Boissière 

E.r  cyclopédie  médicale  à  l'usage  des  familles,  donnant  sous 
la  forme  la  plus  pratique  tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir  sur  nos 
organes  et  leurs  fonctions,  les  différentes  maladies  et  leur  traite- 
ment, l'hygiène,  etc.  Magnifique  volume  in-40  de  i  300  pages 
(format  20  x  27),  2462  gravures  dont  un  grand  nombre  de 
photographies  d'après  nature,  36  pi.  en  coul.  Broché.  48  francs 
Relié  demi-chagrin  (rel.  originale  de  G.  Auriol).  .  .     60  francs 

T  AROUSSE    MÉDICAL   ILLUSTRE    DE    GUERRE. 

Publié  sous  la  direction  du  D""  Galtier-Boissière.  Blessures 
et  maladies  de  guerre.  Rééducation  des  mutilés.  Br.  16  francs 
Relié  toile •. 20  francs 

(Facilités  de  payement  —  Prospectus  spécimett  sur  demande.) 
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Collection  in-4^  Larousse 

Splendides  ouvrages  de  vulgarisation  (J2X26) 

merveilleusement  illustrés  par  la  photographie 

Reliures  artistiques  originales 

tJlSTOIRE  DE  FRANCE  ILLUSTREE  (des  origines 
'*'"*■  A  LA  FIN  DE  LA  GUERRE  DE  1870-71),  en  deux  volumes. 
La  plus  intéressante  et  la  plus  belle  histoire  de  France  qui 
ait  jamais  été  publiée.  2028  gravures  photographiques, 
43  planches  en  couleurs,  9  cartes  en  couleurs,  96  cartes  en 
noir.  Broché,  67  fr.  ;  relié  demi-chagrin 87  francs 

HISTOIREDE  FRANGE  CONTEMPORAINE,  1871-1913 

(Histoire  politique  et  sociale.  —  Expansion  coloniale.  —  Mou- 
vement intellectuel).  Tableau  le  plus  documenté  et  le  plus 
complet  de  notre  activité  nationale.  1 164  gravures  pho- 
tographiques, 40  tableaux,  13  planches  en  couleurs. 
Broché,  40  fr.  ;  relié  demi-chagrin 50  francs 

LA  FRANCE,  GEOGRAPHIE  ILLUSTREE,  en  deux  vo- 
lumes, par  P.  JoussET.  Merveilleuse  et  vivante  évocation  de 
toutes  les  beautés  de  notre  pays.  1 942  gravures  photogra- 
phiques, 47  planches  hors  texte,  21  cartes  et  plans  en  noir, 
30  cartes  en  couleurs.  Br.,  67  fr.  ;  rel.  demi-chagr.     87  francs 

PARIS-ATLAS,  par  F.  Bournon.  595  gravures  photographi- 
ques, 32  dessins,  24  plans  en  huit  couleurs.  Br .  .  23  francs 
Relié  demi-chagrin ., 33  francs 

L'ALLEMAGNE  CONTEMPORAINE  illustrée  ,  par 
P.  JoussET.  588  gravures  photographiques,  8  cartes  en 
couleurs,  14  cartes  ou  plans  en  noir.  Broché.  .  .  23  francs 
Relié  demi-chagrin 33  francs 

LA  BELGIQUE  illustrée,  par  Dumont-Wilden.  601  gra- 
vures photographiques,  15  planches  hors  texte,  4  planches 
en  couleurs,  6  cartes  en  couleurs,  19  cartes  en  noir,  Bro- 
ché, 25  francs  ;  relié  demi-chagrin 35  francs 

UESPAGNE  ET  LE  PORTUGAL  illustrés,  par  P.  Jous- 
SET,  772  grav.  photogr.,  10  cartes  et  plans  en  coul.,  11  cartes 
et  plans  en  noir.  Br.,  28  fr.  ;  relié  demi-chagrin .  .     38  francs 
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LA  HOLLANDE  illustrée,  par  Van  Keymeulen,  Boot,  etc. 
349  gravures  photographiques,  2  planches  en  couleurs, 
15  planches  en  noir,  4  cartes  en  couleurs,  35  cartes  en  noir. 
Broché,  15  francs  ;  relié  demi-chagrin 25  francs 

L'ITALIE  ILLUSTRÉE,  par  P.  Jousset.  784  gravures  photo- 
graphiques, 14  cartes  et  plans  en  couleurs,  9  cartes  en  noir. 
Broché,  28  francs  ;  relié  demi-chagrin 38  francs 

LE  JAPON  ILLUSTRÉ,  par  Félicien  Challaye.  677  gravures 
photographiques,  4  planches  en  couleurs,  8  planches  en  noir, 
II  cartes  et  plans  en  couleurs,  15  cartes  et  plans  en  noir. 
Broché,  25  francs  ;  relié  demi-chagrin 35  francs 

LA  SUISSE  ILLUSTRÉE,  par  A.  Dauzat.  635  gravures  photo- 
graphiques, 10  cartes  en  noir,  11  cartes  en  couleurs,  2  pi. 
en  coul.,  12  pi.  en  noir.  Broché,  23  fr.  ;  rel.  derai-ch.     33  francs 

LA  TERRE,  Géologie  pittoresq.ue,  par  Aug.  Robin.  760  gra- 
vures photographiques,  24  hors-texte,  53  tableaux  de  fos- 
siles, 158  dessins  et  3  cartes  en  couleurs.  Broché.  22  francs 
Relié  demi-chagrin 32  francs 

LA  MER,  par  Clerc-Rampal.  636  grav.  photogr.,  16  hors- 
texte,  4  pi.  en  couleurs,  6  cartes  en  coul.,  316  cartes  en  noir 
ou  dessins.  Broché,  25  fr.  ;  relié  demi-chagrin  .  .     35  francs 

LE  MUSEE  D'ART  (des  Origines  au  xix^  siècle),  publié 
sous  la  direction  d'E.  Mûntz.  900  grav.  photogr.,  50  planches 
hors  texte.  Broché,  27  fr.  ;  relié  demi-chagrin .  .     37  francs 

LE  MUSEE  D'ART  (xix®  siècle),  publié  sous  la  direction 
de  P.  MoREAU.  1 000  gravures  photographiques,  58  planches 
hors  texte.  Broché,  35  fr.  ;  relié  demi-chagrin .  .     45  francs 

LES  SPORTS  MODERNES  illustrés,  encyclopédie  spor- 
tive illustrée,  publiée  sous  la  direction  de  P.  Moreau  et 
G.  Voulquin.  813  gravures,  28  planches  hors  texte.  Bro- 
ché, 25  francs  ;  relié  demi-chagrin 35  francs 

En  cours  de  publication  :    LA   FRANCE  HÉROÏQUE 

ET  SES  ALLIÉS,  par  G.  Geffroy,  L.  Lacour,  L.  Lumet. 

Prix  de  souscription  actuel  à  l'ouvrage  complet  : 

En  deux  vol.  brochés,  60  fr.  En  deux  vol.  rel.  demi-chag.,  80  fr. 

Livrables  le  i^r  immédiatement,  le  2®  à  l'achèvement. 


Paris.  -  Imp.  Larousse,  17,  rue  Montparnasse.  —  998-IU8 
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